ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 8 JUIN 1931. 


PRÉSIDENCE DE M. Louis DE LAUNAY.. 


ae MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présinenr souhaite la bienvenue à M./Carc Neoserc, professeur 
de Biochimie à l'Université de Berlin, qui assiste à la séance. 


SPECTROSCGOPIE. — Relations simples du spectre moléculaire avec 
la structure de La molécule. Note de M. H. DesraNDres. 


. Cette Note est la suite de deux Notes précédentes publiées sous le même 
titre le 29 décembre 1930 et le 2 mars 1931 ('). Je prie le lecteur de se 
réporter aux tableaux 1 et IT qui ont été insérés dans ces deux Notes, et qui 
résument les premiers résultats. 

- Les bandes et raies infrarouges d’un spectre moléculaire apparaissent 
reliées simplement à une fréquence universelle 1062,5, appelée d, (*) et 
aux nombres entiers qui caractérisent la molécule (nombre des atomes el 


- de leurs grands anneaux d'électrons, et surtout nombre des électrons exlé- 


ND: 


rieurs des atomes constituants ou nombre atomique). Les fréquences de ces 
bandes ont été en effet représentées par les formules simples suivantes : 


CPI d dfrs3 0 (CARNET AA PR 


s étant le nombre des grands anneaux d’électrons dans la molécule, s’ étant 


(!) Comptes rendus, 191, 1930, p. 1404, et 192 ,1931, p. 921. 

(?) Jai noté déjà qu'il y aurait peut-êlre avantage à remplacer la constante 4, par 
un de ses sous-multiples; les formules (2) et (3) resteraient les mêmes, Il convient 
d'attendre que les données expérimentales soient plus nombreuses. 
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le nombre de électrons en déhere du noyau d’un des atomes ou le nomb 
atomique, g, r, q! r' étant des nombres entiers (!). | 

L'étude a été limitée jusqu'ici aux molécules les plus simples et le 
recherches de 1925 ont moniré pour 17 molécules un certain accord avec. 
la formule (2), et pour les raies secondaires de plusieurs bandes un accord 
avec la formule (3). La recherche, récemment reprise avec les données 
nouvelles de l’infrarouge extrême, met nettement en relief la formule (3h 
qui devient la plus importante ; même il est possible que la formule (3) 
reste la seule à envisager. D'ailleurs plusieurs molécules se rattachent 
naturellement aux de formules; ainsi, avec la molécule C?H, s est égal | 
à 6 qui est aussi le nombre atomique s’ du carbone. On est conduit à étudier 
de nouveau les 17 molécules de 1925 et à les rapprocher de la formule (3), 
en utilisant les mesures précises poursuivies récemment avec des appareils 
puissants, et étendues aux fréquences très basses. Dans l’ensemble, le 
résidus ou différences entre les fréquences observées et les fréquences 
calculées deviennent notablement plus petits. 

Cette étude peut fournir aussi des renseignements sue sur la force 
encore inconnue qui rapproche les atomes dans la molécule et en particulier : 
dans la molécule homopolaire. La loi de Coulomb fait, bien comprendre 
l'union dans l’atome des noyaux et électrons qui ont des charges électriques. 
de signe contraire; mais comment s'opère le rapprochement des deux 
atomes dans les molécules N° et O° de notre atmosphère? J'ai émis déjà 
l’idée que la fréquence d, était liée intimement à ces forces inconnues te 
doivent intervenir dans l’émission lumineuse de la molécule. 

Le tableau IL ci-après présente l'accord de sept molécules avec les deux 
formules ; les que premières ont été déjà étudiées en 1923 : les trois. 


() Pour le nombre s, on compte tous je anneaux d’ électrons, complets ou incom- 
plets, des atomes, l'anneau intérieur de deux électrons étant écarté. QE hydrogène, qui 
est à part! est compté comme ayant un anneau. Cette règle, assez complexe, qui a été à 
admise dans les recherches de 1923, pourra être un jour précisée et simplifiée. 

Le nombre s! est la somme des Here extérieurs qui i inter viennent dans lé émission 
lumineuse; il est égal au nombre atomique lorsque l'atome. est neutre, et il est plus 
grand où plus petit, si l'atome est ionisé. De plus, jai ‘admis que l'anneau ou les 
HR voisins du noyau peuvent ne pas: intervenir, auquel cas Île nombre se 
diminué. Enfin les atomes, qui sont séparés en général dans. la molécule, peuve 
former dans la molécule des groupements caractérisés par ce fait que leurs: électrôns 
sont mis en commun; ce qui parait être le cas du groupement d’atomes « qui ‘est nu 
‘ radiçal. Le nombr e s’ est alors la somme des nombres atomiques de ces atomes. ; 

Date cêt ordre d° idées, 1] serait peut- se our app le ARRIÈRE es! nombre 
eco | | ; 
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autres sont nouvelles (!). Le premier corps est le méthane CH* qui est le 
plus simple et le plus stable des hydrocarbures. Alors que j'avais en 1925 
examiné seulement ses trois bandes les plus fortes, j'en présente aujour- 
d’hui onze qui sont toutes rattachées au nombre atomique 6 du carbone: 
d’où l’on peut inférèr que l'atome de carbone reste éloigné des atomes 
d'hydrogène. La structure du spectre est plus simple que celle proposée par 
les auteurs précédents qui avaient admis quatre fréquences fondamentales 
distinctes, »,, ns, n;: n,, ajoutées dans la troisième colonne du tableau. 

Les deux molécules qui suivent, l’acétylène C?H° et l'éthylène C°H", 
qui sont aussi les têtes de séries d'hydrocarbures, sont formées respecti- 
vement par l'union de deux radicaux CH et de deux radicaux CH?, dont” 
-et 8 sont les nombres atomiques. Or, dans la quatrième colonne du tableau, 
les nombres 7 et 8 se retrouvent au do ateut avec le multiple de d, au 
numérateur. On peut rapprocher l’acétylène C? H° du benzène C°H°, exa- 
miné. dans la Note précédente du 2 mars et qui est rattaché aussi au 
radical CH et au nombre atomique 7. De plus on a avec C*H" le nombre 6, 
ce qui indique que les atomes de H, réunis à l'atome de C, s'en Hoi 
momentanément. 

Le: tableau présente ensuite l’oxyde de carbone CO, dont les detes 
atomes paraissent avoir une action égale; les fréquences ont été rapportées 
au produit de leurs nombres atomiques 6 et 8. 

Les trois dernières molécules, formées d'azote et d'oxygène, offrent un 
intérêt spécial. Les corps N°0 et NO* sont, comme il arrive le plus sou- 
vent, rattachés à l’atome le plus lourd et à son nombre atomique 8 ; mais 
l’'oxyde nitrique NO est tout autre : la fréquence de l’unique raie Raman 

_est égale à d, /0, et la raie d’absorption qui est forte est voisine d’un mul- 
tiple de d;/9. L’anomalie s'explique si les deux atomes sont 1onisés, l'oxy- 
gène étant négatif avec le nombre atomique 9 et l'azote positif avec le 

nombre 6. D'ailleurs la molécule est nettement hétéropolaire; elle a un 
moment électrique permanent, et, comme l’a montré Cabannes, est for- 
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tement anisotrope. 


(3) Voir Comptes rendus, 180, 1925, p. 1454: et 181, 1925, p. 385. 

Pour les fréquences du tableau, les sources sont : CH® (Cootey, Astrop. Journ., 
1025, p. 73; Euus, Proc. N. Soc. Am., 13, 1927, p. 262, et Raskrrt, Phys. Rev. 3 
1029, p. 586); CH* (lævin et Mexer, Journ. Opt. S. Am., 18, 1930); CH 
(Levin et Mayen); CO (Snow et Ripgar, Proc. 1è. Soc., 125, 1929, p. 462, et Raserri, 
Phys. Rev., 34, 1929, p. 367); N°0 (vox Baur, Ann. de Phys: , 33, 1910, p. 580, et 

 Raserri); No: Lo Bamr)et NO (Snow, RawLinG et Rineaz, Proc. R. Soc., 12%, 1929. 
p. 453, et Raserri, Phys. Rev., 3%, 1929, p. 537). 
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Fréquence y 
de la bande 
Nombre ou de la raie 
Molécule. sa en em! (1). 
$ CHeaz SP aps x 130% 
| Ÿ < id. 3012 
L id. Un 4218 
ic. 27 2603 
ic. +7 2829 
id. #,+2n, 14132 
id. n;+» 24310 
id. y + lo 1945 
% id. 4 Hi 5553 
.Tàm. 2914 ,8 
id. 3022, 1 
ic. 3071,9 
CHR az abs: 730,3 
£ it: 1326 ,3 
id. , 9288 ,2 
id. PORN 
id, 3897,9 
id. 1092 
CrHeaz 1 1-6malbs: 949,7 
id. 
id. Tele 
id. 188Q,6 
id. | 
CO gaz. Dabss 214 
; id. 4266 
i ram. 2155 
NEO ca z RS EDS: 2215 
id. 3496 ,9 
rame 1281 ,8 
$ NOTaze ESS a hs: 1370 
id. 1639 ,4 
id. 2910, 
NO carre no taabse 1882,9 
RAT 119,0 
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- TagLeau IL. — Fréquences infrarouges de molécules simples. 


NE UT à TE PA de ge: \ 
Intervalle moyen des raies secondaires de plusieurs bandes. 
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id. 
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id. 
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(1) Les fréquences en chiffres gras sont celles des bandes les plus fortes. 
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Enfin la dernière partie du tableau est consacrée aux raies secondaires, à 
peu près équidistantes, qui, avec une forte dispersion, apparaissent dans la 
bande d’absorption de chaque côté de son centre, ou encore de chaqne côté 
d’une raie Raman. Ce sont ces raies secondaires qui, relevées dans plusieurs 
bandes de H?0, FIH et CIH, ont conduiten 1925 à la formnle (3). L'inter- 
valle de ces raies était donné par la formule : Ay— d, /r's' et le nombre 
s' était le nombre atomique 8 de O, 9 de Fl et 17 de CI. Or le tableau III 
donne le A de cinq bandes nouvelles, et, pour les trois dernières, s’ semble 
égal à 7 <7 pour C?H°, à 6 <8 pour CO et à 9 <6 pour ON, soit au 
produit des nombres atomiques des deux atomes ou radicaux; ce qui est en 
accord avec les résultats de 1925, puisque l’un des deux atomes était alors 
l’atome H dont le nombre atomique est 1: Ces rapprochements de chiffres 
ne sont encore qu'un simple essai; j'ai cherché à rattacher, si possible, ces 
raies secondaires aux nombres entiers qui régissent les bandes prinei- 
pales. Il faudrait connaître les causes précises qui font varier le nombre 7". 

En résumé, cette étude, poursuivie en dehors de toute théorie avec les 
seules données de l'observation, doit retenir l’attention et sera continuée. 
Elle a montré déjà que le spectre moléculaire infrarouge est sous la dépen- 
dance de nombres entiers, et qu’il peut fournir des indications utiles sur la 
structure intime de la molécule. 


PHYSIOLOGIE. — Sur la respiration humaine dans les enceintes sous le vide. 
Note de M. Georces CLAUDE. 


Le bel exploit du professeur Piccard et du D' Kipfer a justifié en parti- 
culier leurs habiles dispositions pour rendre possible la respiration dans les 
hautes régions de l'atmosphère. 

Je crois intéressant de signaler que mes projets d'utilisation de l'énergie 
thermique des mers par le procédé Claude-Boucherot, dont les circons- 
tances économiques présentes retardent la réalisation, ont posé pour moi 
un problème analogue. Il faudra pouvoir surveiller le fonctionnement des 
appareils et, à cet effet, s’introduire, pour s’y promener, dans les vastes 
enceintes où se formera, se détendra et se condensera la vapeur d’eau sous 
des pressions absolues de 1 à 2 centièmes d’atmosphère, soit un vide 
bien supérieur encore à celui des régions de la stratosphère atteintes parles 
hardis explorateurs. Il est évident d'abord que ce ne seront pas les con- 
ditions de température réalisées même pendant l’ébullition qui empêcheront 


# 
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de séjourner dans cette vapeur, puisque sa PRRPER PRIE sera au plus de 25. 
Le tout sera de pouvoir y respirer. . 
Ce sera le rôle de sortes de scaphandriers équipés, si j ’ose dire, pour 
pressions négatives, de pénétrer dans ces enceintes par un cas analogue à 
celui imaginé par Jules Verne pour les habitants du Nautilus, et réutilisé en: 
ces dite années pour le ae des soûs-marins par un lieutenant. 
de la marine américaine. RAS 
À la condition de les alimenter alors, non en air envoyé du dehors, mais. 
en oxygène pur neuf ou régénéré, réglé à une pression absolue égale à sa 
pression partielle normale dans l’air, soit om, 2, la liberté de mouvement 
des scaphandriers sera obtenue, io réspiration assurée dans des condi- 
tions sensiblement normales et le léger scaphandre étanche dont ils devront 
être entièrement habillés n’aura à supporter que le faible excès des 0"",2. 
intérieurs sur la pression dans l'enceinte. Ainsi la tendance au sonfoiient 
et à l’éclatement du scaphandre à à son entrée dans l'enceinte sera aisément 
surmontée, et la souplesse des tissus caoutchoutés étanches qu'on peut. 
employer das ces conditions laissera presque intactes les facultés de 
préhension et de manœuvre des scaphandriers. ne 
S'il fallait les alimenter à la pote atmosphérique, le problème serait 
autrement difficile. 
Malgré les grandes espérances que peut déjà donner, sur la possibilité de 
respirer de l'oxygène pur sous pressions très réduites, l’usage qu’en font les 
aviateurs, il serait utile de vérifier expérimentalément ces vues, en raison 
de l'intérêt qu elles présenteront sans doute, non seulement dans notre cas, 
mais pour la navigation aérienne aux très PUS altitudes. 


4 


CHIMIE MINÉRALE. — Hydratation comparée de l'acide sulfurique et des 
bisulfates alcalins; ses rapports avec Lace catalytique. ? Rors à ) d 
M. Jeax-Barrisre SENDERENS. Ÿ + 


? 


+ Il résulte de: mes dernières ne eu 24 de se en dont 


\ 


(1) Séance du r°' juin 1931. É F LIRE LE 
(2) Comptes rendus, 81, 1928, P- 1109: 188, 1929, p: 107 073; 190, 1930, p. 150. 
(3). J6id., 119, 1924;:p purs et 181, 1925, p-698.. DRANAEER da RU TRE E 


+ Û À + 4 ROBE EAU NE URERE Fe "2 


ET 
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semblerait devoir se produire d’après le même mécanisme dans les deux 
cas; et, de même qu'avec l'acide sulfurique et les alcools ROH, on à 


CNRS SOLE + ROH = SO:HR + HO, 
(b) SOHR + ROH— ROR + SO'H:, 
éther 


et, à température plus élevée, 


(&) SOHR = SO'E £R —H. 


carbure 


De même avec les bisulfates on aurait la formation temporaire d’un sul- 
fate alcoylalcalin : 


(4) - SO: HM + ROM —SO!RM + H°0. 


& 
Et puis, dans une seconde phase, ce composé temporaire donnerait, selon 
la température, l’éther-oxyde ou le carbure. 


IT. S'il en était ainsi, il semble que, l'agent catalytique (SO’ H) étant le 


HW” même, la: dy deirtan des alcools do se faire aussi bien avec le 


bisulfate de ane qu'avec le bisulfate de sodium, aussi bien avec les 


_ bisulfates qu'avec l'acide sulfurique. Or j'ai montré que les choses se 


passent autrement, et, pour ne citer qu'un exemple, l'alcool éthylique est 


. décomposé par l’acide sulfurique dès 130° avec production d’éther, et, 


à 140° l’éthylène commence à se dégager; tandis que, même à 200°,iln'y a, 
avec le bisulfate de sodium, qu’un faible dégagement d’éthylène, et ce déga- 
gement est sensiblement nul avec le bisulfate de potassium (). 

D'une manière générale, le bisulfate de potassium s’est montré un cata- 


lyseur très inférieur au bisulfate de sodium, et celui-ci a fait preuve d’une 


activité moindre que l'acide sulfurique. 

Il faut évidemment chercher la raison de ces différences d action cataly- 
tique en dehors de la fonction d’acide non saturé, SO*HM, qui est la même 
dans les deux bisulfates et qui est de même ordre que l’autre fonction acide 


de l'acide sulfurique. On a en effet (?) : 


SOth: diss. +-Kou diss. — SO*HK diss. + H20 + 142,6, 
SO'HK diss. + KOH diss. — SOK?, diss. + HO + 170,1. 


_ J'ai pensé que ces divergences pourraient s'expliquer par l’énégale 


* 


_() 3.-B. Senerens, Comptes rendus, 190, 1930, p. 1169. 
(*) BerrueLor, Ann. Chim. Phys., 5 série, h, 1875, p. 106. 
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aptitude de ces composés à former des hydrates Op, laquelle résul- 
terait de leur inégale avidité pour l’eau. C’est ce que j’ai déjà indiqué som- 
mairement (!) et que j'ai essayé d'établir par des recherches qui seront 
développées dans un autre Recueil. 
[IT. L’acide sulfurique employé était l'hydrate SO'H?.2H20 dont j'e ai. 
pris 16 renfermant 08,732 de SO‘H?; la molécule d’eau correspondante 
H20—= 05,134. 
J’ai opéré avec des bisulfates fondus et cristallisés; il ne sera question 
dans cette Note que des derniers, pris dans les proportions : , 
SO:HK — 25,553; H20 correspondante — 05,32! é 
SO'HNa — 25,520, HF OS » — 06,378: 
L'hydratation dans l'atr saturé d'humidité a fourni les résultats suivants : ; 
/ SO“H2+ 9 HO SO“H Na crist. SOLE) re 
“ Augmentation Augmentation Augmentation 
Ë Jours A A 
écoulés, en poids. en moléc. H?0. en poids. en moléc. H20. en poids. en moléc. H:0. 
£ ) És g 1 
1/28/0800 5,2 420 0,820 2,19 H20 0,065 0 MIO 
DS AL OD 8.9 1,400 d07 0,120 0 D 
: $ A A 11 1039 PRO 0,219 0,60 
Ê OMR 000 12,6 . 2,390 pros OFBTO 000 2e 
DTA SS rte 2,630 bo: 0,/30 1,23 H20% 
6:51: 55009 LEURS 2,800 74 0,939 125 
rÉRRRRER) 16 2,90 7,8 0,611 1,5 
AE En) 16,9 3,170 HD EE 0,739 OT 
JAI IE 17,0 = 3,250 8,6 Ar 
UMA DOS) 18,3. 3,320 9,2 0,919 Pr, 
j 20..:. 3,009 22,4 4,465 12 1,609 437 
DU: 2-0 400 24,8 5,180 1357 2,433 DT 
BD NS an De bo A UN eo RAL De 
Te 110). Solos BHO MS A8 11 ae 60 5,480. 26 1)H20 
= On voit par ce tableau que l'hydratation du bisulfate de sodium es 
beaucoup plus rapide que celle du bisulfate de potassium, maisse fait moins. 
vite que l'hydratation de l’acide sulfurique. ; 
(1) Comptes rendus, 187, 1928, p. 1104, et 188, 1929, p. 1074. : 
(2) Le SO'HNa cristallisé ou fondu est complètement liquide au bout de 3 jou 
tandis que le SO*HK cristallisé ou fondu reste ARE ARE ès 10 jours et n'est pas CO 
plètement liquide après 2 mois. e it 
AUrAE , à L Cr \ : FE 


re 
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L'hydratation de ces composés à l'air libre se prête à la même observation. 
IV. La fonction acide non saturé ne serait donc pas complètement libre 
dans les bisulfates puisque leur tossuo, beaucoup plus faible au début 
que celle de l’acide sulfurique, s’en rapproche ensuite progressivement à 
mesure que l’eau absorbée opère le dédoublement connu, avec libération 


de SO‘H? 
>SO0*HM=SO* M2 + SO-H?°. 


Aïnsi, tandis que l’acide sulfurique possède deux fonctions acides qui, 
libres l’une et l’autre, peuvent jouer le rôle de catalyseur, les bisulfates 
ont leur unique fonction acide qui dépend du reste de la molécule, et c’est 
par conséquent à la molécule tout entière et non à la seule fonction acide 
qu’appartiendrait leur activité catalytique. Si, dans la déshydratation des 
alcools, cette activité des bisulfates s'exerce par la formation d’hydrates 
temporaires, et si cette formation est en rapport avec leur avidité pour 
l’eau, on s'explique que le bisulfate de sodium soit un catalyseur beaucoup 
plus actif que le bisulfate de potassium. (Cf. Comptes rendus, 187, 1928, 
p. 1104, et 188, 1929, p. 1074.) 


CHIMIE INDUSTRIELLE, — Étude d'un mode de trans formation de la cyana- 
mide calcique en cyanure. Note de M: Paur. Pascaz et M'° Bernurin. 


La transformation qui fait l’objet de cette Note est réalisée industrielle- 
ment; la cyanamide calcique, chauffée en présence de chlorure de sodium 
qui agit comme diluant et ionisant, donné lieu, grâce à son carbone libre, à 
la réaction (CN —N)-+C-= (CN). 

Nous avons étudié le rendement de l’opération en partant de cyanamide 
chimiquement pure, à laquelle étaient ajoutées des proportions variables de 
sel marin et de charbon de bois. 

Le mélange, intimement broyé, était placé dans une nacelle de porce- 
laine, chauffée à la température voulue par un four électrique. Un lent 
courant d'azote, débarrassé de toutes traces de bases, d'acides, d’eau et 
d'oxygène, maintenait la matière dans une atmosphère inerte. Après la 
chauffe, la nacelle était refroidie brusquement, toujours dans l’azote, et 
4 Rat effectuée immédiatement. 

À chaque température on a déterminé, pour suivre le rendement, les 
cyanure 


—— , calculé en sels de 
cyanure + cyanamide 


valeurs successives du rapport 9 — 
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calcium. En vue de s'assurer que l'équilibre était atteint, des chauffes de. 

différentes durées ont été effectuées ; elles ont montré qu xl faut attendre en 
moyenne 1 heure et quart à goo- Set si 35 minutes suffisent à ro00°. 

Nous avons d'abord cherché, à g00°, quelle quantité de sel marin devait’ 

. être ajoutée * une partie de aie et une demi-partie de charbon. > pour 


obtenir le meilleur rendement ; les Aer suivants ont été observés. 
SAR SEE DE A NS CNE LP DUp: 3 P po 
D NE A AAA RE EURE, O,O1 0,47 0,9) os 


1e On ne gagne donc pas ES à dépasser 1 parties de sel pour une de 
ee ; 

Dans une seconde série, à 900°, nous avons fait varier la proportion ds Se 

charbon, en conservant les proportions optima peus de sel, ù 

Les rendements obtenus ont alors été : A : PR ee à à 


Charbon nest ES Dourép. een FAT. 0,30p 
RÉ Re UE RARE 0,20 0,729. 0 692 o 130 rar 


4 


Il y a donc un taux optimum de charbon à cmployér, voisin de 0,2 D 

(0,16 p. étant la proportion théorique exigée par la formule dela réaction). , 

Enfin, opérant à 950° et à 1000°, nous avons étudié la variation du rende- 

, ment en fonctüon de la teneur en charbon, pour deux Lypes de mélanges 

correspondant respectivement à une partie ‘A cyanamide mêlée à 4, ouà o 9. 

partie de sel marin (RrORERSE nt de Voici les résultats essentiels 
DR acquis : re 


À 950°, chauffe du dar CNSN vi 1p#; CINa,. ip: MU variable : 


\ 


>> 


Charbon ee Tentes re AU 033p. 


À 90°, chauffe du mélange CN — Na, 1 p.; CINa, , 0,9 p.: CG; variable: . 


Charbon. RO FUN 0,55p. 0 79: 5 lAOe lt op. | 
ARR A PNA HAE An ete 0, 48) 3 AR © "94 nr 
1000°, chauffe A mélange € CN— NCa. I P: ë ; CINa: 4 P-; :G variable: 
4 7 j, Chaton RE ne ME ÿ RES RS D NA 


[0] 
p......... AAA He ps î A SUR | 7 RS Ta) 68. 
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> Conclusions. — 1° Pour chaque mélange, le rendement croît toujours avec 

a. k la température, conformément au caractère fortement endothermique de 

la réaction: 
Fee EN-N Ca +0 (CN Ca. 

2° À chaque température, le rendement est amélioré quand on augmente 
la proportion de chlorure de sodium, mais, par conire, quand on descend 

._ à 0,2 partie de charbon, pour une de cyanamide. 

On notera que ces résultats sont en parfait accord avec la pratique in- 
dustrielle. On n’ajoute pas, en effet, de carbone à la cyanamide » technique, 
où $e trouvent naturellement 12°/, environ de graphite pour 50 ‘/, dè 
cyanamide calcique réelle. Si nos essais mettent en jeu, dans les cas de bon 
rendement, un excès de sel marin, ils montrent que le relèvement de la 

Ne température permettrait d’en faire baisser le taux jusqu'aux proportions 
_ adoptées par l’industrie. Nous n'avons pas dépassé 1000°, car, au delà, 
beaucoup de cyanure se perd dans des essais faits en petit. Quant au rèle 
dangereux que peut jouer un excès de charbon de bois, nous l’attribuons 


“le à la possibilité d’une absorption sélective des produits, qui contrarie de 
4 l'établissement l'équilibre. 

D Nous poursuivons actuetlement des essais en vue d'obtenir d’autres eya- 
4 nures alcalino-terreux ou terreux à partir des cyanamides correspondantes. 
ä , M. A. Bémac fait hommage à l'Académie d’un volume intitulé 
% 1827-1927. Centenaire de MarceuN BERTHELOT. 

£. 

4 M. Maurice Cauizerx, en faisant hommage à l'Académie du hvre qu'il 
4 vient de publier sur Le Problème de l’Évolution (*}, s'exprime en ces 
À termes : 

à J'ai cherché, dans cet Ouvrage, qui a pour origine un cours professé à la 
# Faculté des Sciences pendant l'hiver 1929-1930, à passer en revue d'une 
# | 


facon synthétique les divers aspects du problème de l'Évolution dans son 
état actuel. C’est avant tout un exposé général, négligeant le détail au 
profit des idées directrices, n’ayant pas la prétention d'apporter une solu- 


FL 1 
s'2- 


(:) Maurice Cavurcerv, Le Problème de l’Évolution, Paris, 1931, in-8°, 448 pages, 
# 88 figures (Payot, éditeur). 


» 


REX re ls AS 


Fe 
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tion nouvelle et ne visant pas à défendre une doctrine exclusive, mais à 
intégrér, autant que possible, d'une façon cohérente, des éléments d'’ori- 
gines et de tendances diverses. Le livre comprend deux parties : la première 
envisage le fait même de l'Évolution et les catégories principales de données 
qui le traduisent; la seconde est consacrée aux conceptions diverses 
qui ont été formulées quant à son mécanisme. Le fait lui-même s'impose, 
-en dépit de lacunes de nos connaissances qui ne seront sans doute jamais 
comblées. Le mécanisme de l’Évolution est encore enveloppé de beaucoup 
d'incertitudes. Celles-ci ne pourraient se dissiper que si le problème était 
complètement justiciable de la méthode expérimentale. Sans diminuer 
aucunement la valeur des résultats acquis à cet égard dans les dernières 
décades, il semble très douteux que les conditions de l’expérimentation au 
laboratoire puissent, en semblable matière, équivaloir à l'ensemble de celles 
auxquelles les organismes sont soumis dans la Nature au cours du temps et 
l'ont été depuis l'origine. C’est le bilan actuel des faits acquis et des concep- 
tions plus ou moins discutables par lesquelles on s He de les relier que 
1e me suis efforcé d'établir. ‘ 


M. Pauz Vunvemnx fait hommage à l'Académie du fascicule II de l’Ency- 
clopédie mycologique : Les champignons parasites et les mycoses de l'homme. 


CORRESPONDANCE. : 


MM. Raymonn Bevoisr et François PecLe@rin prient l'Académie de 
les comprendre parmi les candidats à la chaire de Phanérogamie vacante 
au Muséum d'Histoire naturelle. 


M. A. F. Horreman, élu Correspondant pour la Section de Chimie, 
adresse des remerciments à l’Académie. . 


\ 


M. le Ministre pes Postes, TÉLÉ R A rNrS er T'écépnones invite l'Aca- 
démie à lui désigner un de ses membres qui sera chargé de la représenter. 
au Conseil supérieur du Laboratoire national de Radioélectricité. A 


LU 
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S 
ND 
Ke] 


M. le Ministre DE L’INsrRuCTION PUBLIQUE Er Des Beaux-ArrTs invite 
l’Académie à lui présenter une liste de deux candidats à la Chaire d’Ento- 
mologie vacante au Muséum d’Histoire naturelle. 


M. le Ministre DE L'InsrrucrioN PUBLIQUE ET pes BEaux-Anrs invite 
l’Académie à désigner un de ses Membres qui occupera, dans la Commussion 
supérieure des Inventions, la place vacante par le décès de M. 4.-Th. 
Schlæsing. 


M. le SEcRÉTAIRE PERPETUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Craune Gaizzarr. La formation des continents et les mouvements de 
l'écorce terrestre. 

2 Rosert Perret. L'Évolution Morphologique du Faucigny (vallées du 
Giffre et de l’Arve; vallées du Trient et de la Viège en Bas Valais). (Présenté 
par M. Charles Jacob.) 

3° P. Vicnon. Recherches sur les sauterelles- feuilles de l’ Amérique tropicale. 


(Présenté par M. E.-L. Bouvier.) 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur les probabilités relatives aux phénomènes 
intermittents et durées variables. Note de M. Ençar Baricee, présentée 


par M. Mesnager. 


1. Je me propose, en premier lieu, d'évaluer la probabilité pour que soit 
en COUTS, à un instant quelconque, un phénomène appartenant à une caté- 
gorie déterminée de phénomènes intermittents, dont les durées sont variables 
. mais soumises à la même loi de probabilité. 

J'envisage la représentation géométrique suivante, en coordonnées 
rectangulaires : æ représentera l'instant où commence un phénomène; y, la 
durée de ce phénomène ; 3, la loi de probabilité élémentaire de cette durée, 
soit o (y). L'ensemble de tous les phénomènes susceptibles de commencer 
entre o et X pourra être considéré comme mesuré par le volume du 
cylindre z=9(Yy) compris entre les deux sections normales æ — oetæ—X. 

Quelle est, dans cette représentation, la mesure de l’ensemble des phéno- 
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mènes 67 COUTS à tr æ, c'est-à-dire de l’ Enscbble des cas favorables du 
problème que} rec ? Loue qu'uñ phénomène soit en cours à l'instant +, 

il faut et il suffit, si € l'instant de son origine, que sa durée soit he 
rieure ou égale à — €. Il en résulte que la mesure des cas favorables n’est 
autre que le ne. compris entre la. surface cylindrique = (y) le 
plan £ —æ—o et le plan y+Ë— »—o;, dont la trace rie avec Ox un : 


angle de45°. Orce En expression {rdv En 4 10 y. 4 
(VAE ae i L 
1 autre part, les cas possibles comprennent : 


ous phénomènes “Neon de commencer entre o ce x dance 


1 “hsomble a pour mesure [°° da de o(y) AY X; 


0 « : 
Tous les phénomènes s susceptibles d’ê ire en cours à Tinstant o et dont 


P ue a pour mesure y. 


Pia SH babiiie € erchée est donc Rene RES 
P Lo à 7 EX 


Je suppose qu'on sache que, de O à X, N phénomènes auront été en, 
cours. La probabilité D. pour que, à l instant # il Y ait précisément 7 Phé- 
nomènes en Cours est | des 


z FE A MATE 


AIS D 1 TR N1 2 ue Me (a \ > L 3 % 
RE) n'\(N — n) LE Up) re HN = n(&) EE SE NME ia 


3. Je suppose a ue N — }n soit suffisamment grand our 5 
PP q Se pere 
qu'on puisse appliquer la formule de Stirling, c'est- à-dire La qu'on 


puisse négliger Si ] “appelle v la fréquenée ue ç du po 


3 
12(N — 
mène On aura : NULS | GE MR: 


AN ARE RL RS At de >» ne UE 
QE a w (: : CES Ÿ nt _. a St 


Si, enfin, \ est suffisamment un pour La l'on : puisse remplacer 
log | 1 Gt 2} par : " N° Onaurai ia Ca don 


k pe CT Mer à (formule dé Poisson). ca RU ELE an È 
| Cette dernière formule est itisées do. longtemps e en Hébhonte 
Ho Mais on établissait en supposant très petite et constante la 


durée des Roñversations, come si es Fonvessa ton pouvait tranpré 


; où © est continu dans le rectangle R 
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_sentée par un point isolé, sur un segment de droite figurant l'intervalle de 


temps intéressé. Cette hy pothése est évidemment trop restrictive, les durées 
des conversations pouvant être très variables. Ce qui intervient, d' après ce 
qui précède, c’est lé produit de la fréquence moyenne des conversations, 


: “.e des appels, par la durée moyenne des conversations. L'application de 
la formule de Poisson n'est d’ailleurs légitime que si ce produit ‘est une 
fraction suffisamment faible du montant total N des appels éventuels. 


Les formules des paragraphes 2 et 3 peuvent trouver leur application 
dans un grand nombre de questions de Génie civil autres que la téléphonie, 
chaque fois qu’on a à déterminer la capacité d’un organe distributeur ali- 
mentant des appareils d'utilisation sensiblement identiques, dont le fonc- 


- tionnement est intermittent et la durée d'utilisation variable. 


C'est le cas, par exemple, des distributions d’eau, de gaz, d'électricité. 
Ces formules permettent en effet de calculer la Done En on n'aura 


pas plus de n appareils à alimenter à la fois. 


Quand la formule de Poisson sera applicable, il ÿ aura avantage à utiliser 


la valeur asymptotique de l’écart, telle qu’elle est donnée par M. Émile 
Borel, dans son Traité du Calcul des Probabilités et de ses Applications (1. À, 


fase. 1, Chap. IV). L'unité d'écart est ici V2 L'écart probable varie donc 
agec la racine carrée du nombre des appareils d'utilisation et le coefficient de 
surcharge, par rapport à l'utilisation moyenne, de l'appareil distributeur est 
proportionnel à la racine carrée de ce nombre. Cela démontre, en particulier, 
et mesure l'intérêt de l’interconnexion des réseaux électriques. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l’unicité des solutions des équations 
aux Fe partielles du premier ordre. Note (')de M. Azrren RoseNBLarr. 


4. Dans mal Note de même titre des Comptes rendus du 13 octobre 1930 


J'ai étudié Ê équation 


fr) 64 re Cp EN GE" | 


1] 


cÉxS a lise - 


et pour £, g quelconques. L’unicité d’une solution continue à dérivées con- 


5 
- (1) Séance du 26 mai 1931. : 


re 
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tinues de valeurs données sur l’axe des y est assurée dans le trapèze T 
Ne po Œ 
o<æx—min.(a, — ); |y|<d — M; 

si la condition suivante est remplie 


(2) px, 2 9) — (2 ve D)=Xi(2, y) (54) EX, (2 y) (9: — ge 
X, continu dans T, |X, 


£M, X\, fini dans +14 continu pour æ > 0 


Ï I 

FINIS 

44 DRE 
(los +) 

J'ai remarqué depuis que la méthode de M. Haar ('}), exposée pour la- 

première fois dans les Comptes rendus du 2 juillet 1928, permet d’obtenir 

un résultat plus satisfaisant. Envisageons la fonction 


(3) IXIS 


— 
_. 
— 


tre NX £ 
eu log — 
= —e ( 2) » m> oO, > 0, MA, 
10 à ï 


y Si) TO, À : 
U(o, y)=o,* |yl<8, 


qui est continue dans T. Au point P,(x,, y,), où elle atteint son maximum 
positif, on a 


(5) 4 U,,Æ U,,M> 0, 
: F FAR Fe 7it © 
(6) pPÈMg2> A nee , 3 5 
(nn 
inégalité incompatible avec l'inégalité ? à h 
[3 
(7) | pis (Eh 


L L i 
nor 1\IE 
m3 
t va 
sis 2. De même pour un minimum négatif. Donc ) assure l unicité. 
2. On parvient au même résultat : 
A. En remplaçant le second terme à droite de (6) par 


(8) x ARE) AE 2 Fee 


se 
© (1) Ueber Eindeutigkeit und Analyzität der Lüsungen partieller Differential 
gleichungen (Atti del Congresso internazionale dei matematici, ‘Bologne, HI, p. 5). 


f 
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(z)>>opour|z|>0,7(r) >0o pour x, : 
“ M 
(9') 1 es AT UE 


(Montel-Tonelli). On prendra 


(10) U—e: (a 0): 
B. En remplacant le terme en question par 
P q P 
[1 e(x)]|z ALT . ne 
(11) ds ie fe(x) > 0 |, 
* He l “ 
æ log - 
(12) Fa ee 00 
Gr log — 
… û L 
(Shimizu). Il suffit d'envisager la fonction 
ù on 4) dx 
æ < x Log” 
— og LT e x 
(faan pese El En =): 
ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur des limites dépendant des moyennes de 


Hôlder et Cesäro. Note (') de M. C.E. Wan, présentée par M. Hadamard. 


1. M. Schur (?) a établi la propriété suivante concernant la première 
moyenne de Hôlder : la relation | 


SE STE. +S 
bn Bu + GR ES (1 + cs 
entraine s, -s uniquement si Rc>—1. Je donne ici une démonstration 


plus directe de ce résultat, et j'obtiens aussi les conditions nécessaires et 


(1) Séance du 1° juin 1931. 
(?) Math. Ann., Th, 1913, p.453. Voir Pélya und Sségo, Auf gaben, À. p.93. 
C. R., 1931, 1 Semestre. (T. 192, N° 23.) IOT 
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suffisantes à imposer à la suite dy; Gi, «.. pour que la relation 


Le FA 14 
bn Gant SD +. Las (a+ a +..:+ ar)s ARR 


entraine s, > s, d’abord tee s") représente la rime moyenne de Hôlder, 

et ensuite lo il représente cale de Cesäro, dérivée de 5, (!). Quoique ; 

l'existence des limites de ces moyennes s’impliquent l’une l’autre, nous trou- ee 

verons des conditions différentes pour ces deux équivalences. SA 
2. Démontrons tout d’abord un lemme : La relation RES 


(1) À fn + na fi) 


entraine f,— f. uniquement ss RÀL> 0° 
Nous pouvons supposer, sans restreindre la généralité, f—=0. Soient ‘4 
Lgu=kf,+n(f,—f,.) et « = argk. Nous montrerons que /, — o si 


ex 1 
ME I0 CE" TeR" Iæf< 5m: 


è À 
Car, au cas contraire, il se trouverait une suite infinie | f,. | telle’ que 


[12% 0.Choisissons m0 de sorte que|g,| 3 cosa pour n °m. Consi- 


dérons alors la suite | /,|,| fn, ..., |, | pour une valeur fixe de n; >m. On a: 


: A ht, 
roue fn; + FE (fn — On) 
* En 
Ne À [Ag : À |cosc à | cosæ 
HR ET D EVE RTS WE En > 110 te | = ) | ñ; fu 
Reed DB URCE DOS PR Se CE UN PAR Ne PSN EL RENE D M Un 
le LINE ENS : 6 Des K ŸE 


La suite est donc monotone décroissante et, comme 7; est arbitrairement 
grand, elle tend vers une limite /20. Il reste à prouver de lo 
Si > 0, nous prenons » tel que 2| 8». % lcosa pour n >n/. ne s ensuit LL. 


” “ FA “e “un + i 
| fn | nl ee AE AN de A 
Hal 2 = es: | | de 
fa RE) f hou him l(s nn 
| NA m1 RÉ nf ARS, 
ce qui tendrait vers — + pour Nc. SE CRE A der Rare 
(É \ De même Es #ÿ, de représentent ls quantités analogues qu on Eire dei ln; Xe 


Pres dJiemploie cr: . mème notalion pour les moy ennes de Hoiee et de Cesaro. | ; 
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La nécessité de la condition RÀ >> o se manifeste par l’exemple suivant : 
CONTEST 
RU de TN TT 


Car pour RA£o, l'expression (1) s’évanouit, et /, ne tend pas vers zéro. 

3. À l’aide de l'opérateur Df,=n(/f,—f,,), le résultat que nous 
venons d'établir peut se généraliser de la manière suivante : 

Considérons la relation (*) 


anD'fr+ an DA f, HAE do fn—> 0 (asso) 


Soit en même temps 


An DES SDL EE den Dee da A)(æ+2)...(æ +). 


Nous obtenons donc par transformation symbolique 


an(D +) (D+2)...(D+2,)fr—+o. 


Si alors RÀ;>0(1—1,2, ...,n) par applications successives du théo- 
rème précédent nous déduisons /, > 0. Si, par contre, pour une valeur quel- 
conque de £, RÀ;<o, nous prenons f,—=T(n+1)/F(n + À;+1). En vertu 
de la propriété commutative des opérateurs, le résultat de l'opération totale 
est identiquement zéro, puisque (D + À;)f,— 0, mais /, ne tend pas vers 
zéro. Il en résulte le théorème suivant : La relation 


anD'f,+ ar Det fr+...+ afro 


entraine f, — 0 (?), uniquement si les parties réelles des racines de l'équation 


AL + An LINE + d = 0 
sont négatives. 
Pour 
bi Sn He (n + 1)s — ns), + cs (D +r+c)s}}, 
on a le résultat de M. Schur. 


Posons de même | 
ON As AE AR 


Sis, est la deuxième moyenne de Eter nous obtenons 
Pa Sn + (ce c')s) ects, 


En désignant les racines de l'équation dyL°+a,æ+a;—0 par —c 


1) Nous définissons D’ Fe DfhetD#4fi= D:D7f;(r entier posiuf). 
) Le cas où les limites ne sont plus nulles s'ensuit immédiatement. 


( 
F 


#12 
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et — c', nous voyons que la relation 4,5, + 4,5, + a,r®? -> o entraines, + o 
si Re et Rec! sont _ — 1, et seulement dans ce cas. Et posant ensuite 
Die Pa CE FL nous arrivons à l'extension suivante de notre résultat 
sur les moyennes de Hôülder : La relation a,s,+ a,s) +.. PAP AOMENL 
entraine $,—+ 0 Ko uniquement si les parties réelles des racines de l'équation 
+ ag +... + a,=o sont inférieures à l'unité. 

. Pour les moy ennes de Cesàro, nous employons 15 identité Co 


DER Ven 
= DRE "LE % N 


RIDE s' CA DE ps ) se [) ) 


(k entier positif ou zéro). Par conséquent 


0 (Dær)Dæ+r=1) 
HO AT ON TUE) 


sn ne : 


4 
Nous obtenons ainsi Le résultat pour les moyennes de Cesaro. Si (et. 4 


seulement si) les parties réelles des racines de l’ équation 
(x Er)... (æ #4) (æ+r)...(æ +09) 


EN - + 4, +... + 4n=0- 
PA AND 


sont négatives, la relation a,s,+ 4,5, +...+ 4,5, — 0 entraîne 5, 0. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur la sommation des séries de Dirichlet. 
Note de M. Nixoca Onrecakorr, présentée par M. Emile Borel. 


Î 


Dans cette Note nous dés une méthode générale pour la sommation 
des séries de Dirichlet . 


C2 


(1) HORS pe HN DO EU RC A2 NE 


T1 


dont la sommation importante de M. Riesz (*) n’est qu’un cas particulier. 
Soit o(æ) une fonction continue positive et non décroissante pour + >oet' 


AA 


(*)' Le cas où les limites ne sont plus nulles s'ensuit immédiatement. 

(2) Voir Harpy, Proceedings of the London mathematical Society, 2° série, 8, 
1909, p. 304. Il est possible d° obtenir un résultat analogue pour des ordres, fraction- 
naires (=>-—1). ; 

(*) M: Rresz, Comptes rendus, 148, 1909, p. 1658; 149, 1900, p. 18 et 909: 


2° 


PRO © 
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telle que | 
OO LEE) 
D = — 


25 DUR O((D)) 


si o(æ) tend vers linfin quand æ-+ +, quel que soit le nombre fini 2. Il 
s'ensuit que la croissance de o(x) est plus faible que celle de la fonction e°”, 
c >o et arbitraire. 

Nous disons que la série 


(2) D 
est sommable (9, À) avec la somme s, si l'expression 
A, (x) 


o(x) 


1 


; MCE, (xs) 
ln Lx 
tend vers s, quand æ tend vers l’infini. 
- Si l’on pose o(æ)— x", 4 > 0, on a la sommation (R, À, #) de M. Rresz 
de première espèce. Si9(x)=(1—e"),# © 0,onalasommation (R, /, #) 
de M. Riesz de seconde espèce. 


Soient données les séries Ÿ 4, ne b, et la série produit‘de Dirichlet 


ji à TA 
2 


Nés où OR ÿ pd}, 


RET Xp lg =Vr 


v, étant les nombres À,+ 4, ordonnés par des grandeurs croissantes. Nous 
avons démontré les théorèmes suivants : 


a 


I. St la série Se est sommable (2, À) avec la somme s, et la série Dar 


n=1 n=1 


(Re 
est sommable (Ÿ, u) avec la somme t, la série Ne, sera sommable (x, v)iavec 


REA 
L 


+(x) =f #û dx 1) de. 


2 : f # 


Il. Sr: la série De est sommable (©, x) avec la somme s, la série DCE 


TA ; n=1 


la somme st, où 


est absolument convergente et a la somme t, la série RCE sera sommable (a, ? 
< net 


avec la somme st. 


14380 AUS _ ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Désignons par : ? SEAT MINS ES AD re 
DES + on ue 
la transformation de Laplace Abel. -Borel de la tohohion A la fonc 
tion d(s) existe et est régulière pour chaque 5, R(s) > 0. Supposon 
ê maintenant que la fonction ®(s) n’admet sur la droite + 0 pu le pou 
$— 0 comme point singulier, et BUPATADRS que ee rats 
LS 2 A . £ * , dé ; L 
Ge Dh) NES He clzciae, 
et encore si l’on pose  : ; AN RM RE OA ARC À 
M(p) — Max ID(s)| pour ES ROSE à LILm | ZX 0 
Det AR Ro re 
LE on ait RE | RE RU A Ph A Ce 
TA (3) : ES 
On a le théorème : on D Sn ADN 
ie LIT. Sz la série (x) est ot (®, À) pour s = 04 elle e est 1 sommable aussi 
à (o,. À) pour chaque 5, R(s)> 0, avec la SONGS PE ERA AN a 
> nes Le | 
| | den fo. | 
: 6 é UM ee Le à Ft ï VA 
Pour démontrer le théorème posons RU CR. 
5 GŒte)= Ÿ ane à A6) dette Al 
; é A ER æ VEN S $ À N DU 
En s se basant sur la relation REA . es à 4 ei “ 
se s x 44 AO ie = Lou cn ee 
& » 4 0 } 
Fe on démontre A formule PAT T 
Se : CRUE à Cyr) = AL (e) es 
cx re Ce SRE Ve 1 AOL 
J ou fre ü à FE: He 5 2% A se ne y 
RE 14 TN due ai Die Pipe 
> pres LS Je Lo Se) f 
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La fonction 4 (æ) existe selon un théorème de M. Nôürlund (). En chan- 


geant convenablement le chemin d'intégration (c—1x)...(c+1æ) on 
déduit à cause de (2) et Ni la formule asymptotique 
! (x) mire 
He) ter So + € g(x), e(æ)=o lo {(x)|. 


=: Alors de (4) on obtient 


, FRS GAS se ESA ) dæ 
“4 | Fr SDS D(s) 


ce qui démontre le théorème. 

De ce théorème il s'ensuit qu ‘il existe un nombre æ., tel que la série (1 1) 

est sommable (2, À)pour R(s) > «, et ne l’est pas pour R(s) < &.. Ici 2. 

j est l’abscisse de sommabilité (9, x 


MÉCANIQUE. — Æxpression invartante de la loi de -gravitation. 
Note (*) de M. J. Le Roux. 


Le principe de la moindre action, sous la forme donnée par JAcotR s’ex- 
prime par les conditions de minimum d’une intégrale 


(1) A = [TS a ds?, 


évaluée entre deux positions de l’ensemble mobile. 

> Elle est indépendante du temps; elle est aussi invariante pour les chan- 
gements de systèmes de référence qui restent invariablement liés les uns aux 
autres. Elle ne l’est pas pour les transformations du groupe des mouvements 
relatifs. Nous la transformerons en conséquence. . 

Nous assujettirons d'abord le premier facteur 2 U à satisfaire aux condi- 
tions d’invariance. Il dépendra donc uniquement des distances mutuelles 
des éléments de l’ensemble ou, ce qui revient au même, des paramètres 

! nécessaires pour en définir la A ue 

Le second facteur, Zn ds°, se déduit de l'expression Zm+? en remplaçant 

les dérivées par les différentielles. Nous remplacerons l'énergie cinétique 


« 


N. E. Nônzuxo, Leçons sur les séries d'interpôlation Paris * 1926, p. 184-187. 
; 9: Î 1 ‘ 
ERA (?) Séance du 1°" juin 1931. 
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relative au système de référence employé, par le minimum T, qu'on déduit 
de T par les transformations du groupe des mouvements relatifs. Ce mini- 
mum T, est un invariañt dont j'ai donné l’expression (*). :: #40 

Dans la forme quadratique de dérivées 2T, nous remplaçons de nouveau 00 
les dérivées par les différentielles correspondantes. Le résultat de la substi- 1 
tution est une forme quadratique de différentielles que je désigne par ds?, 
et qui remplacera le second facteur de l'intégrale de Jacobi. 

La nouvelle intégrale 


42) 1= | V9U de, à 
1 à 


où l’on suppose que UÜ satisfait aux conditions d’invariance déjà définies, 
est un invariänt du groupe des mouvements relatifs. ; 

La propriété exprimée par les conditions de minimum de l'intégrale I 
est donc indépendante du système de référence et du mode de repérage du 
temps. 

On pourrait former les: équations dalle correspondantes sans 
aucune intervention de Lemps. Mais, pour la simplicité et la symétrie des 
calculs, il est commode d'introduire, comme variable indépendante, une 
variable auxihaire t, définie par la formule 


do 


VaU 


(8) PRE 


- En reconstituant, à l’aide de cette variable, la forme de dérivées T,, on 
arrive à mettre les équations différentielles sous la forme de Lagrange : 


(4) | d . CANNES à 
dt \ 0x Ox dx 
La variable auxiliaire # joue donc, pour notre problème. un rôle équi- 
valent à celui du temps ordinaire pour la mécanique classique. $ 
D'après la formule (3) cette variable a le caractère d’un invariant intégral, 
comme l’action elle-même. 
Il existe d’ailleurs entre ces quantités un rapprochement curieux : 


dev dos 0 dt 


I reste à examiner la signification du système (4). 


(!) Principes mathématiques de la Théorie de la Gravitation, p, 59-62, 


NE 1 
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Pour un ensemble mobile comprenant n points libres, les équations (4) 
sont au nombre de 37. Mais elles ne sont pas indépendantes. En vertu des 
conditions d'invariance, en effet, la forme d5° serait exprimable à l’aide des 
3n—6 paramètres servant à fixer la configuration de l’ensemble, et des 
différentielles de ces paramètres. 

Le système (4) est donc réductible à 37 — 6 équations indépendantes. 
Elles seraient insuffisantes pour définir le mouvement par rapport à un sys- 
tème de référence arbitrairement choisi. Elles suffisent cependant pour 
déterminer le mouvement par rapport au solide principal de référence de 
l’ensemble considéré. Car la définition même de ce solide équivaut à 
l’adjonction, au système (4), de six équations complémentaires : 


DM 0; Rae Em(yzl— 27 )—0, 


Pour le même solide de référence, et pour celui-là seulement, la forme jaco- 
bienne (1) de l'intégrale de l’action est équivalente à la forme invariante (3): 
les équations différentielles qu’on ên déduit sont elles-mêmes équivalentes 
pourvu qu'on tienne compte des conditions imposées aux constantes d’inté- 
gration (‘). 

Ainsi le mouvement rapporté au solide principal se trouve défini par des 
équations différentielles de même forme que les équations ordinaires de la 
mécanique classique. 

Il ne reste plus qu’à achever la détermination de la fonction LU. Les con- 
sidérations analytiques et mécaniques qui m'ont servi à cet effet, dans 
l'ouvrage cité, présentent, d’après ce qui précède, le même caractère 
d’invariance. Elles conduisent à poser 


: ; MM 
LE D HU + 
à T'ik 


f et désignant des constantes, m; et m, les masses de deux éléments diffé- 
rents et r;, leur distance. 

Nous aboutissons donc à la loi de Newton, considérée, non plus comme 
une résultante d’actions mutuelles indépendantes, mais comme, une loi 
synthétique de mouvement, s'appliquant à la totalité de l’ensemble soli- 
daire. 

£n définitive : - 

Le principe de la moindre action, ramené à la forme invartante (2), résume 
toutes les lois fondamentales de la dynamique. 


(Locrert:, m6 p- 25. 


les 8 ns de la valeur ie 


ÉLASTICITÉ. — Solutions approchées des lignes de rupture dans ur masi}. 
pulvérulent. Note (') de M. E. CazLaNDReau, Done Por ME °C 
Ross / 


Me étersa au dernier point de ma Communication précédente (2), voici 
comment l’on peut juger de la situation comparée des deux approximations , 
envisagées. 

On reconnaît aisément que la droite issue du pied de la paroi et ielirées 


de l'angle ? FU TAC (vers la surface libre) sur la trace du plan de Maurice 


Levy, qui définit l’approximation (par défaut) du prisme de poussée dans 
la théorie nouvelle, fait avec la direction de ceite surface libre l Angle axe 
vers l’origine : É 


(1) os 
La 


: 


. a de l’ équation 


te) Ke Man 


inclinée sur la ligne de pets de la ice libre d'un angle 


en Hs 
côrrespondant au précédent, résulte de l'action d’une poussée | horizontale 
du mur juste suffisante pour empêcher le prisme- coin de glisser, et qui 4 
vaut, a désignant la hauteur de la paroi verticale Ge 8 le ni spécifique 
du massif : | < - PAR 

LD Ro PR 


on 


cu cos (2% + 6)+ sin(o — 0). x HR 


WC 


(1) Séance du 1°" Juin 1931. 
(2?) Comptes rendus, 192, 19$ES A 1150. 


SÉANCE DU 8 JUIN 1931. 1443 
où y est fourni par la condition du maximum de cette poussée, soit : 


(4) sin(2y + 26)sin(p — w)+ sin + sing sin(27 + w)—0. 


L’équation aux pertes (puisqu'il s’agit de solutions voisines) différences x 
entre les angles (3) et (1) résulte de la substitution à 7 dans (4) de y, +, 
où l’on explicite 7, au moyen de (2). Elle s'écrit, chaque crochet étant 
positif, 
(5) [sinw sin(@ — w)(cosw — À) + 2 sinw sine |tang? x 
+ 2 tanga[ sin?6 sin(@ — w)+ À cosw sin(og —w)--Asino] 
— | sine sin(o — w)(coso — À)|—0. 


On y reconnaît qu'elle donne des valeurs nulles des petits écarts « pour « 

.nul, et pour © — 9: ainsi qu’on le vérifie directement sur les équations (2) 
et (4) qui fournissent dans chacun de ces cas des valeurs identiques de y, 
et y: 

D'une manière générale l'équation (5) possède en x une racine posi- 
tive et une racine négative, celle-ci toujours supérieure en valeur absolue à 
celle-là. Or dans le voisinage de w nul (par valeurs supérieures) l'écart 

. positif est voisin de zéro (dont il s'écarte toujours peu), tandis que la racine 


ss ë : S PSE T à «rs 
négative fournit une solution voisine de — Même dans le voisinage de 


w= 9 (par valeurs inférieures), où les deux racines tendent vers zéro, la 
positive s’en approche avec un ordre de petitesse en (© — «w) supérieur à 
celui de la négative. 

La valeur positive de x par hypothèse petit convient donc seule ici. Et 
ce signe positif de l'écart des angles (3) et (1) fait notre approximation 
plus proche que celle de Coulomb-Poncelet, de la solution exacte de la 
théorie nouvelle, représentée par une ligne issue également du pied de la 
paroi, courbe d’abord et concave vers l’origine, jusqu’à son intersection 
avec le plan Lévy, et se poursuivant ensuite rectiligne suivant sa tangente 
en ce point d’ailleurs parallèle à notre droite d’approximation. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur l'attraction des ellipsoides homogènes. 
Note de M. Prerre Dive, présentée par M. Hadamard. 


Par des méthodes diverses, Lagrange, Gauss, Chasles, Lejeune-Dirichlet 
ont obtenu Pexpression du potentiel newtonien ® d’un ellipsoide massif, 
homogène, de demi-axes a, b, c et de densité en un point intérieur, 
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(æ,y,3)(');0na 
(1) & = rabcp | (: Le : és NUE Las ) | d'à 
0 GRR AN PSN AS VC +7) EI) (+1) 


Cette expression est de la forme 


(ra) D = ax? By 722+ 0, 


où à, B, Y; 0 à sont des constantes positives. 


oi peut inversement se demander si tout polynome du cod degré de. 


la forme (1'), — ou qui peut s'y ramener par des substitutions linéaires 
effectuées sur æ, y, 3, — positif dans une région R, représente le potentiel 
newtonien d’un ellipsoide homogène contenu dans R: Cette réciproque ne 
parait pas avoir élé déjà énoncée. Nous nous proposons de la démontrer 
ici par un procédé présentant quelque analogie avec celui qui a été utilisé 
par Liouville pour établir l'existence des ellipsoïdes à trois axes inégaux 
comme figure d'équilibre d’une masse fiuide en rotation (#) 


La relation de Poisson, appliquée à la forme ®,, fournit d’abord la 


densité o de l’ellipsoïde en fonction des données &, B, y 


(2) vD——2(a+B6+y) = 0270. 


Ensuite, l'identification en æ, y, z des expressions ® et ®, donne le sys- 
tème de quatre équations à trois inconnues 4, b, c 


\ 


(3) m = abe [” d} (= ci À 
(a+ A) Via A) GENE) TP 
(4) n = ab f — “à = ( se 
 %0 (BF )V (a? LA)(b+2)(e +2) rp/ 
(3) = abe [ 23 | (i= 2), | 
AREAEEE LV ED De EAN re)” X 
(6) p=abe f À 42 3 (r= =): 
ae DCE ONITE +) (ce ET) TO 


En vertu de la rclanon de Poisson 
@0) à m+n+l=s; - 


l'équation (5) est une conséquence des équations (3) et (4). 


(1) Cf. Tisserann, Mécanique céleste, 2, p. 44 et 54. — P.ArreLs, Traité de Méca- 
nique rationnelle, 3, p. 110. — Bouasse, Cours de Mécanique rationnelle et eæpéri- 
mentale, p. 257: — Outre Dimox KELLOG, Foundations of potential theory, p. CEE 


(2 Cf. TissERAND, loc. cit, p. 97. 
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C2 b? Ÿ . À 
Posons u— —;; 6 — —; et faisons le changement de variables 0 — -;; les 


équations (3) et (4) deviennent 


= É £ 
(3) . = uw Es ss 
o (i+ub)V(itub)(i+e0)(1+0) 


(4!) S c dO L 
o (1+ v0)Va+ub)G +68) +0) 


nous allons montrer qu’elles permettent toujours de déterminer les rap- 
ports w et 6. Pour cela, ajoutons-les et retranchons-les membre à membre; 
après une intégration par parties, il vient le système équivalent 


| “ l0 
(7) Ftuiv)—=02 f s : = MN + A, 
: 0 (1-0) VE nu EE v)0 E uv6t 
/ + 
ï == 0) dO 
(8) Hu, °)= 1 . Cora = =mMm—h; 
où (1+ 0) fid(u+e)0 +ueB 


F(u, +) et H(u, e) sont des fonctions continues de & et 6. F(u,+)=m+n 
définit une fonction décroissante ‘(u), représentée dans le plan des (w, 6) 
par une courbe symétrique par rapport à la bissectrice du premier 
quadrant. 
Remarquons que l'hypothèse 42 52 y entraîne m2nr? let, par suite, 

f. 
(9) SEA ER ES. 
_ D'autre part on a 


'A 
LOTO NE 0; ROSE) ora et For) =; 


ces égalités prouvent l'existence de la fonction +(u), quelles que soient les 
valeurs de m et n satisfaisant à la condition (9). 
Portons la fonction e(u) dans (8). On trouvera, sur l’arc des U(u, 0), 


2 


6 Le 
H (210) 1h a EU o)= mr: 
0 (180)? Vr + u0 


sur la bissectrice du premier quadrant (u ="), 


Hu, L)—0. 


La fonction H(u, 6) prend, par suite, au moins une fois la valeur m—n 
sur la courbe r(u). L'existence d’une solution en (4, 6) est ainsi démon- 
trée. 
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Enfin équation (6) qui prend la forme 


| £ 
(10) JUEE af dû , 
th VaHub)Q Er) (GE 0) 


donne la grandeur du demi-axe c. I existe donc bien un ellipsoide homogène 
dont le potentiel intérieur est ÉPRERTE par le polynome D,. Un raisonnement 
facile prouve qu'il n'en existe qu'un. 


® THERMOCHIMIE, — Chaleurs de dissolution de l'acide benzoïque dans le 
toluène. Note (') de M. G. Cnapas, présentée par M. C. Matignon. 


J’ai déterminé les solubilités des acides benzoïques substitués dans 
plusieurs solvants benzéniques et établi que les courbes traduisant la rela- 
tion entre la PR et la solubilité présentaient une allure particuliè- 

rement simple (*), jai continué ces recherches en mesurant la chaleur de 
_ dissolution de l’acide benzoïque dans le toluène. Au moyen de cette donnée, 
on peut décider si les solutions étudiées doivent ètre regardées comme 
idéales, c’est-à-dire si elles suivent toujours la loi de tonométrie de Raoult, 
et, Si iles ne le sont pas, dans quelle mesure elles s’en écartent. | 

Le chaleurs de dissolution ont été déterminées en suivant la méthode 
des mélanges; le calorimètre utilisé, d’une capacité légèrement supérieure 
à 200°", était protégé contre les pertes de chaleur par un vase de Dewar; 
l on du solvant était réduite au minimum au moyen d’un bouchon; F 
le thermomètre servait en même temps d? se HIQPe à une hélice en 
argent fixée sur son réservoir. DR. 

Chaleurs spécifiques des solutions toluéniques d'acide benzoïque. — ne 
connaissance était indispensable pour le calcul des chaleurs de dissolution 
à partir des résultats expérimentaux. Les mesures que j'ai effectuées en 
très grand nombre sur des solutions dont la concentration en acide ‘ben- 
zoïque a varié de 35,2 à 6°,2 pour 100 de toluène m'ont conduit à la règle 
uivante : la alu eq d’une solution toluénique d’acide benzoïque 
est indépendante de sa concentration et égale à la chaleur spécifique du 
toluène. Cette règle est valable à l’approximation des mesures, Foie I roue 


‘ 


100 x Le SR ce 


() Séance du 1 juin 1931. Se RAA k cs PEU . 
(>) Comptes rendus, 191;:1930, p: 43 et 267,272 07 4 
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Les différentes valeurs de la chaleur ‘spécifique du toluène données par 
_ plusieurs expérimentateurs (') peuvent être représentées par la formule 


Cr= 0, 38390 + 0, 001018. 


AE 0) ODA CEE 6, 415. 
Pour les solutions toluéniques, l’expérience a donné : 


RARES ÉD RER TS ONE RU 0,413 0,413 0,09 0,413 

Concentration pour 100 ..... 3,22 ESS 5,08 6,05 

AE ST AS RENE RETIRE 28,2 29,1 28,7 29,0 
Chaleurs de dissolution. — L'application des principes de la thermodyna- 


mique au phénomène de dissolution nécessite l'emploi de la chaleur limite de 
dissolution, définie comme la quantité de chaleur mise en jeu lorsqu'une 
molécule-gramme de l’un des constituants se dissout dans une masse très 
grande d’une solution très voisine de la saturation. Afin d'obtenirune valeur 
approchée de cette chaleur limite, j'ai mesuré les chaleurs absorbées par la 
formation de solutions de concentrations différentes en partant soit du 
toluène pur, soit d’une solution déjà préparée d’acide Le HS Les résul- 
tats suivants se rapportent à la témpérarne initiale de 18° C. 


Concentration initiale DORTAIDO . FRPE 0 0 He 
Concentration finale pour 100........ F0 5,2 7,0 

. Chaleur de dissolution par molécule- 

gramme d'acide benzoïque......... —3o4otil — 2880" — 2800! 


J'ai effectué ensuite quelques mesures en partant du toluène pur à 25° C. ; 
les déterminations sont particulièrement aisées à cette température en raison 
de la dissolution très rapide de l'échantillon d’acide benzoïque. J’ai trouvé : 


o E ® 


Concentration finale pour 100......... Sn 5.9 
Ghaleur'de:dissolution....1: 1.400404" 32901 , — 31001 


Conclusions. — 1° La chaleur intégrale de dissolution de l’acide benzoïque 
dans le toluène varie peu avec la concentration de la solution résultante; 
elle décroît légèrement lorsque la concentration augmente. En première 
approximation, on peut confondre la chaleur limite de dissolution avec 
la chaleur intégrale correspondant à une concentration assez rapprochée 
de la saturation (8,18 pour 100 à 18°). 

2° Si les solutions toluéniques d’acide benzoïque étaient des solutions 


SI 
N 


(1) Cf. Lanpocr-BôrxsTen, Physikalisch-Chemische Tabellen, k Aull., p. 77: 


Re 7e 
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idéales, elles vérifieraient l'équation différentielle de Le Chatelier-Schrôder : 


dogy _ L 


(ee ali Re 


y, concentration moléculaire de l” acide dans la solution saturée; L, chaleur 
limité de dissolution. 


Les mesures de solubilité ont montré que la relation entre log” et + était 


bien linéaire conformément à cette équation, le coefficient angulaire aayant 
la valeur numérique 1363. D’après l’équation (E), l'expression a est 


Ko 434 
(0 fi R ; 


en prenant L — 3000, R — 1,985, le calcul donne 
De 60), 


valeur absolument différente du résultat déduit des expériences. Ainsi les 
solutions d’acide benzoïque dans le toluène ne sont point idéales, ce que 
l’on pouvait prévoir en raison de la dissemblance des deux molécules. ne. 


’ { 
RADIOCHIMIE. — Sur le comportement électrochimique et chimique du polo- 


nium en milieu tartrique. Note (') de M. M. Horse présentée par 
M. J. Perrin. 


La méthode que F. Joliot (?) a employée pour l'étude électrochimique 
des radioéléments présente le grand avantage de permettre de suivre d’une 
manière continue et directe le comportement chimique de ces éléments en 
milieux différents et vis-à-vis de divers réactifs. Dans cette méthode deux 
parois opposées de la cuvette électrolytique sont constituées par des élec- 
trodes métalliques suffisamment minces pour qu'une grande partie du 
rayonnement des radioéléments qui s’y déposent puisse les traverser et 
pénétrer dans deux chambres d’ionisation contiguës aux électrodes. En 
mesurant l'accroissement de l’ionisation en fonction du temps, et en faisant 
varier régulièrement le potentiel de l’une ou de l’autre électrode, onobtient 
des courbes qui donnent la vitesse de dépôt en fonction du potentiel. Les 
points d’inflexion de ces courbes fournissent alors des renseignements sur les 

(2) Séance du 1° juin 1931. Le 

(?) Comptes rendus, 184, 1927, p. 1325; Journ. Chim. Phys., 27, 1930, P: 119. 


+ 
L 
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processus électrochimiques ou chimiques qui ont eu lieu au sein de l’élec- 
trolyte par l'effet de la variation du potentiel ou de l'introduction d’une 
faible quantité de réactif. Cette méthode d'observation est analogue à celle 
que l’on emploie en électrochimie générale pour déterminer les tensions de 
décomposition à l’aide des courbes : intensité de courant-potentiel. 

Nous avons utilisé cette méthode pour l’étude des propriétés chimiques 
du polonium en milieu tartrique. Le tartrate de polonium a été préparé par 
dissolution d’un dépôt électrochimique de polonium sur l'or, dans l'acide 
tartrique d’un titre connu. De nombreuses recherches récentes ayant 
montré la forte tendance du polonium à former des agrégats moléculaires, 
nous avons opéré dans un milieu tartrique suffisamment acide (1-1,25N), 
le liquide étant énergiquement agité à l'aide d’une hélice en verre mue par 
un petit moteur électrique. 

Nous avons tout d’abord constaté que, dans ce milieu, le polonium ne se 
dépose pas sur l’anode et que la vitesse du dépôt cathodique est très faible 
par rapport à celle que l’on observe dans d’autres milieux acides 
nitrique, sulfurique ou acétique. Avec une concentration de polonium de 
2.10 *atom/lit, par exemple, la vitesse de dépôt, dans certaines conditions 
expérimentales, est 3-4 fois plus faible que dans l’acide acétique, dans des 
conditions à peu près identiques. 

La variation de la vitesse de dépôt cathodique avec le potentiel est 
représentée par la figure donnée ci-après. On a porté en abscisses les 
potentiels par rapport à une électrode Hg/Hg° CP, KCI (IN); en ordon- 
nées, les vitesses de dépôt, exprimées en grammes-secondes par heure, telles 
qu'on les mesure par la méthode de compensation avec un quartz piézo- 
électrique. Les conditions expérimentales dans lesquelles cette courbe a été 
obtenue sont les suivantes : électrodes d’or pur de 5,6 mg/cm?, 10,5cm° 
d’acide tartrique aN; 2.10 * atom/lit de polonium. La courbe indique 
l'existence de deux potentiels critiques, dont les valeurs moyennes déduites 
de plusieurs expériences sont + 0",38 et + 0',03; le premier est celui que 
Hevesy et Paneth ('), puis F. Joliot ont trouvé pour le polonium en 
milieu nitrique; le second coïncide avec celui trouvé par F. Joliot pour un 
milieu réducteur tel que l’acide oxalique. 

. Nous avons en outre centrifugé (?) dans un tube de verre (à 6ooo t/m) 
4 cm° d’une solution d’acide tartrique 1 N contenant 7,7.10-° atom/lit de 


(1) Wien. Ber., 122, 1913, p. 1049; 193, 1914, p. 1619. 
(2) Voir C. Caamié et M. GuicLor, Comptes rendus, 190, 1930, p. 1187. 
C. R., 1931, 1°" Semestre. (T. 192, N° 23.) 102 
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polonium. Après une heure de centrifugation, nous avons trouvé que tout le 
polonium est resté pratiquement en solution. D'autre part, une solution 
faiblement ammoniacale (8 > pH > 3) de tartrate de polonium cède aux 
parois du tube, après une heure de centrifugation, 42 pour 100 de son acti- 
vité, quantité Rnnsle pour ce pH, par exemple, dans un milieu de chlorhy- 
dvace d’ammonium. 

Nous pensons pouvoir interpréter ces résultats en admettant que le 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


e 
De] 
[=] 


gr.sec./ heur. 
ün 


10 


polonium se combine avec l'acide tartrique sous forme d’un complexe 
soluble, facilement hydrolysable et peu stable; la faible vitesse de dépôt 
et les expériences de centrifugation se trouveraient ainsi expliquées. 
B. Richardson (') a constaté par voie électrochimique un comportement 
analogue pour le bismuth. Il est connu en outre depuis longtemps que l'ion 
tartrique empêche la formation de peroxydes de cet élément sur l’anode. 
Dans notre cas, le cation aussi est partiellement réduit de sorte que. ni | 
polonium, en baton tartrique, est présent sous deux formes, de valences 


SR. 


(1) Z. anorg. Chem. 8h. 1914, p. 277. Ÿ AREA 5 ! A 
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différentes, et en équilibre entre elles : le potentiel critique 0,38 volt 
correspondrait alors à la décharge de l'ion normal (qu'on observe par 
exemple en milieu nitrique, sulfurique ou acétique), le potentiel 0,03 volt 
à celle de l'ion réduit. 


RADIOACGTIVITÉ. — #luctuation de parcours des rayons à du polonium 
dans différents gaz. Note de M. Nammras, présentée par M. J. Perrin. 


L'expérience ayant montré que la méthode des trajectoires de brouillard 
de C. T. R. Wilson est particulièrement favorable pour l'étude de la fluc- 
tuation de parcours des rayons 4, c’est cette méthode, employée pour la 
première fois par M"° Irène Curie, qui a été utilisée dans le présent travail. 

Nos sources de rayons à étaient préparées par activation d’un fil de 
nickel parfaitement poli suivant une section de 1"" de diamètre et plongé 
durant quelques secondes dans une solution fortement concentrée en polo- 
nium. 

Ayant emplové le dispositif expérimental précédemment utilisé par 
M"° Irène Curie (Thèse Annales de Physique, 1926), ainsi que le mode de 
numération et de correction des résultats qu’elle avait adoptés, nous ren- 
voyons à sa thèse pour tous détails à ce sujet. % 


Nous rappelons ici que le nombre de rayons æ de parcours compris entre x 
et æ + dx est proportionnel à | AE 


(x—1ÿ 


2 
e AU 


l'étant le parcours le plus probable et & variant proportionnellement à / et en raison 
inverse de la densité du gaz, de telle sorte que le rapport p — 7 est indépendant des 


conditions de température et de pression, pour des rayons x d'une vitesse déterminée. 
La théorie de Bohr prévoit pour les rayons & du polonium de parcours 58"m,7 
(159-760) dans l’air p —0,0120. 
Nous rappelons également que la valeur trouvée par M"° Irène Curie pour le 
polonium dans l'air est p —0,0165. 


Nos expériences nous donnent les valeurs suivantes : 


p—0,0200 dans l'air; . _p —0,0190 dans l’argon; 


p —=0,0250 dans l'oxygène et po —0,0280 dans le gaz carbonique. 


Les valeurs absolues de ces chiffres, quoique très éloignées de la valeur 
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théorique, n’ont pas moins d'intérêt lorsqu'il s’agit d'expériences compara- 


tives (!). On peut donc conclure que la detre ton de parcours est presque ; 


identique dans l'air et l’argon, tandis qu “elle est nettement supérieure 
dans l'oxygène et le gaz carbonique. 

Nous ferons remarquer en outre qu’en utilisant la méthode de Death 
et Nimmo (Featuer et N. Cam, Phil. Soc. 25, p. 198) ‘pour l'interpréta- 
tion des courbes de distribution des parcours, nous trouvons pour p des 
valeurs beaucoup plus proches de la valeur théorique. Quoique plus 
attrayante cette méthode n’en est pas moins incomplète, vu qu'elle laisse 


systématiquement de côté une partie non négligeable de la courbe de 


distribution (?). 


Nous avons aussi utilisé la méthode de Wilson pour la comparaison des 
parcours les plus probables des rayons « du ThC et du Po. Nous avons 
rouvé dans l'air 


{ 


20 et! = —#";21 


en bonne concordance avec les chiffres récents : 


Ryn © 4,72 5 
=: TL, 292 (092-7008): 
Re D | 


Pour ces expériences nous opérions dans les mêmes conditions en acco- 


lant à la source de Po une feuille d’or activée dans le Thoron et dont les 
rayons « étaient soigneusement canalisés par un diaphragme circulaire 
de 1°" de diamètre. Nous avions ainsi simultanément sur nos clichés des 
rayons à du Po, du ThC et du ThC. 

Nous avons systématiquement observé des rayons &« de ThC de faible 
parcours avec un pourcentage notable. Nous nous réservons de reprendre 


cette expérience en vue d’étudier de plus près la Le du rayonne- 
ment « du ThC. 


(*) Dans le même ordre d'idées voir les expériences comparatives faites dans l'oxy- 
gène et l'azote par Mi Irène Curie et M. Yamada (Comptes rendus, 119, 1924, 
561). | 
/ 


) I règne d’ailleurs dans la littérature coucernant ce genre de travail de nom 


breuses et fâcheuses confusions. 
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RADIOACTIVITÉ. — Sur un nouveau composé gazeux du polonium. Note de 
M"° Irèxe Curie et M. Mancez Lecoi, présentée par M. Jean Perrin. 


Rôna et Schmidt ont élaboré une méthode de préparation des sources de 
polonium par volatilisation dans un courant gazeux (!) : le polonium déposé 
par électrolyse sur une lame de platine est placé dans un tube de quartz : 
on le volatilise en chauffant avec un chalumeau et un courant gazeux très 
lent l’entraîne sur un support froid sur lequel il se condense. La même 
méthode a été employée à l’Institut du Radiam avec de légères modifica- 
- tions (?). On utilisait un courant du mélange gazeux CO + CO? (obtenu 
par l’action de l'acide sulfurique sur l’acide oxalique) afin d’avoir des 
sources exemptes d'hydrogène et de gaz susceptibles de produire des 
rayons H de transmutation sous l’action des rayons «. 

Quand le polonium a été déposé sur une lame de nickel on peut employer 
la méthode de volatilisation pour le récupérer et le remettre en solution. 
Pour cela on chauffe la lame dans un tube de quartz parcouru par un faible 
courant gazeux et le polonium se condense sur les parties froides du tube 
que l’on peut laver à l’acide ensuite. 

- En effectuant cette opération dans un courant de CO + CO* on a cons- 
taté de grosses pertes de polonium, d’où la nécessité d'étudier de plus près 
comment le polonium se condense après la volatilisation. Voici le dispositif 
employé à cet effet. 

Une languette de nickel L sur laquelle le polonium est déposé par élec- 
trolyse est placée dans un tube‘de quartz de la forme indiquée sur la figure. 
Un faible courant gazeux est établi dans le tube. L'extrémité recourbée du 
tube plonge dans une capsule contenant de l’eau fortement acide et on la 
recouvre d’une-éprouvette pleine du même liquide au moment de commencer 
la volatilisation. On chauffe rapidement au rouge vif la lame L et les 
parties voisines du tube de quartz. Le polonium entraîné par le courant 
gazeux se condense un peu plus loin, dès qu'il entre dans la partie froide du 
tube. 

En regardant celui-ci dans l'obscurité on voit une luminosité bien loca- 
lisée dans la région & par exemple, luminosité excitée dans le quartz par 


(*) Rôwa et Scaminr, Wien. Ber., 137, ne p: 104. 
(@) Mie IRÈNE Curie et FRÉDÉRIC Joutor, Journ. Chim. Phys., 28, 1931, p. 
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l’action des rayons & du polonium. Il est facile de l’observer avec des 
quantités de polonium de l’ordre de 1 millicurie. 

Si l’on applique le tube sur une plaque photographique limpression 
obtenue donne des informations sur la répartition du polonium, la Iumino- 
sité étant plus grande là où le rayonnement « est plus intense; ceci peut 
être fait même avec de faibles quantités de polonium à condition de poser s 
pendant un temps suffisamment long. x 

On peut aussi mesurer d’une part l’activité initiale de la languette de 


ge2z FRE 


nickel, d’autre part l’activité résiduelle du nickel après la volatilisation, 
l’activité recueillie dans la capsule et dans l’éprouvette, l’activité recueillie 
dans le tube par un lavage à l'acide. : 
Quand on volatilise le poloniam dans un courant d'asbtes on en retrouve … 
la presque totalité dans le tube, à peu de distance de la région chauffée. 
Quand on emploie le mélange gazeux CO + CO*?, le phénomène est tout. 
à fait différent : on retrouve dans la capsule et dans l’éprouvette une quan- 
tité de polonium, très variable suivant les expériences, mais pouvant 
atteindre dans certains cas la moitié de la quantité volatilisée. La photo- ie 
graphie de la luminosité du tube montre le dépôt principal au début de la 
région non chauffée, puis un dépôt lentement décroissant ] pau au Su du 
tape. | 
Ce comportement du mélange gazeux CO se CO® ne paraît pouvoir 


s'expliquer ch par la formation d’un composé gazeux du polonium. ILest+ 


possible qu'il s'agisse d’un polonium carbonyle analogue au nickel carbo- pe 
nyle. 
Ce composé est peu stable car si le polonium était encore à l’état gazeux à 


quand on enlève l'éprouvette quelques minutes après la volatilisation, onle 


perdrait dans l’atmosphère. Or la totalité du polonium est. retrouvée en 
ajoutant les quantités contenues dans le Des da la solution et sur les. 
parois de L éprouvette. : on : 


% 
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CHIMIE PHYSIQUE, — Moments électriques et constitution moléculaire. Note 
de M. Grorces ALLanr», présentée par M. G. Urbain. 


J.-J. Thomson a le premier montré que les moments électriques des dérivés 
disubstitués du benzène s’obtiennent convenablement en faisant la somme 
vectorielle de moments partiels attribuables à chacun des groupements 
substituants. Plusieurs auteurs, parmi lesquels Smyth et Morgan, Errera, 
Hôjendahl, Williams, Eucken et Mayer, ont développé cette idée ; les 
derniers, en particulier, sont parvenus à des résultats intéressants en attri- 
buant un moment électrique déterminé, non pas à chaque groupement, mais 
à chaque liaison entre deux atomes, ce moment partiel étant supposé avoir 
la direction de la liaison (‘). Ils admettent pour cela que les diverses valences 
d’un même atome ont des directions bien déterminées, faisant entre elles un 
angle constant (à quelques degrés près); pour le carbone et l'oxygène 
l’angle des valences est supposé être de 110°. 

J'ai opus les calculs de ces auteurs en faisant les mêmes hypothèses 
générales qu'eux, mais, pour rendre compte du moment électrique notable 
des carbures éthyléniques comme l’éthyléthylène, j'ai pensé qu'il fallait 
faire une distinction entre le carbone sur lequel ne portent que des liaisons 
simples, ou carbone forménique (désigné dans la suite par C) et le carbone 
sur lequel porte une double liaison, ou carbone éthylénique ( désigné par C”). 

Une idée analogue semble avoir été émise très récemment par Smyth et 
Dornte (?), qui concluent qu'il n'y a pas de polarité mesurable due à la 
double liaison elle-même, mais que le remplacement d’un atome d’hydro- 
gène fixé à un carbone éthylénique par un groupe hydrocarboné donne une 
molécule ayant un moment à peu près égal à celui d’une molécule résultant 
d'un remplacement similaire dans le benzène. 

Appelons a le moment attribuable à la liaison H-_C et a! le moment 
attribuable à la liaison H — C'. Je me suis servi, pour les autres liaisons, 
des valeurs suivantes : | 


GC? déduite de l'éthane see or 0 

CSC MÉRITE LÉRAYINRMRER LU RL En 0 

CC » de l'éthyléthylène..:.."......:.. 0,4 + a —a 
GEO HU (0 LED AE SI GE A PE ER Ter ie 
C'—0O D EAQURD RERO APM REC EEE PCI 1,1— a! 


‘) Eucxen et Mayer, Phys. Z., 30, 1929, 397. 
) 


( 
() Suyra et Donnre, /. of Am. Ch. Soc., 53, 1931, 1206. 
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CÆ=O'dédutende lacetone te Are MERE 2,7--1,194 
\SHEre) » déclalcoole Re nn De 1,63 
(CRETE » duichlorure d'éthyle ere eur DT 
CECI » du chlorobenzène. .........,. PUR HAN Er A 
(EN ET dubromured'ethylee eee rt Dr) 
CET «di bromobenzencrrehen Pers err TOC 


Avec ces données j'ai pu calculer à priori les moments électriques d’un 
nombre assez considérable de composés; je me suis naturellement borné à 
des corps qui ont, dans la conception d'Eucken et Mayer, une structure 
rigide, les valeurs observées pour les autres corps étant des moyennes entre 
les valeurs correspondant à plusieurs composés allélotropes. Pour alléger 
le plus possible le tableau des vérifications, je ne fais pas figurer Les corps, 
mentionnés ci-dessus, ayant servi de base, et je me borne, pour chaque 
fonction, à un seul terme, divers auteurs ayant montré que les termes 
homologues d’une même série ont des moments électriques voisins. C’est 
ainsi, par exemple, qu’on peut, par la pensée, ajouter au tableau qui suit le 
chlorure d’éthyle (ayant servi à déterminer la valeur de la liaison C — Cl). 
et les chlorures de propyle, isopropyle et butyle, ou encore diverses 
cétones ou divers alcools. 


Moment calculé. ! Moment observé. 
a Re 0 Re RAR MU 20 EAST 1,87 
Acétaldéhyder-2sm et NEC, DO DAT 
Chlorure d'aller 1 ,90 1,97 
“Bromure d'alylé 2.440 LÉO 1,99 
Bromure de vinyle.......... HS DOP 1,48 
Benrene:. rire ARR Se OZ N Ô 
Tôlubne hist TT AS 0,40 0,40 
p-Chlorotoluène............. 1490 1,94 
Phénvyléthylener cree (e) e) 
AIS OL PASSER RE RAS At Toit 1,16-1,28 © 
pXylène es ARR NES o 0,06 
MEN VIEN RTE Ne Eee 0,40 0,46 
OiXyléRER SRE RARE 0,70 0 ,68 


J'ai admis, dans les calculs, que tous les carbones du noyau benzénique 
sont des carbones éthyléniques. Il est particulièrement remarquable que, 
pour obtenir des résultats corrects pour les bromures d’allyle et de vinyle, 
il faut prendre, dans le premier, le moment C — Br égal à 2 — a comme dans 
le bromure d’éthyle, et, dans le second, le moment C' — Br égal à 1,5 — a! 
comme dans le bromobenzène. Ces faits semblent nettement en faveur du 
caractère éthylénique des carbones du noyau benzénique. 


1 
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On peut d’ailleurs observer que l'étude des propriétés optiques conduit 
au même résultat. Mais la méthode employée ici diffère profondément de 
la méthode des réfractions moléculaires en ce sens que ce n’est pas à la 
double liaison éthylénique que l’on attribue l'existence d’un moment pour 
le butylène, mais à la liaison C — C' d’un carbone forménique à un carbone 
éthylénique. Il ne semble pas exagéré d’en conclure qu'il doit y avoir une 
différence de constitution Te entre ces deux espèces d’atomes de car- 
bone. ’ 

Je dois ajouter que le moment électrique calculé pour le p-chlorophénol 
est de 1,8, alors que la valeur mesurée est 2,4; il y a là un désaccord 
flagrant, mais il est remarquable que si l’on calcule le moment de ce corps 
en lui attribuant la formule quinonique suivante : 


CHE GI 
GPS SNA CRC 


on trouve la valeur 2,25, assez proche de la valeur expérimentale. 


CHIMIE PHYSIQUE. — L'ébullioscope pour examiner la pureté des individus 
chimiques liquides. Note (') de M. W. Swigroscawsmi, présentée par 


M. G. Urbain. 


Il y a quelque temps déjà que j’ai décrit la construction d’un ébullioscope 
différentiel muni d’un déflegmateur. En se servant de cet appareil on peut 
déterminer la différence entre la température d’ébullition d’un liquide et 
celle de condensation des vapeurs qui ont été soumises à une déflegmation. 
Mais si la substance liquide présente un individu chimique de haut degré 
de pureté, les différences entre les deux températures en question sont 
relativement petites. C’est pourquoi il fallait augmenter le degré de la rec- 
tification des vapeurs dans l'appareil. Dans ce but le déflegmateur est rem- 
placé, dans le nouvel appareil (voir figure) que j'ai construit, par une colonne 
de rectification. Comme la pression de la vapeur au bout de la colonne de 
rectification est considérablement plus élevée que celle du commencement 
il devenait difficile de mesurer la température d’ébullition et celle de la 
condensation sous la même pression. J'ai supprimé cette difficulté en 
ajoutant un autre réfrigérant D, muni d’un robinet. L’exécution de l’expé- 


(:) Séance du 26 mai 1931. 
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rience est la suivante : le robinet K étant ouvert, Je fonctionnement de 
l appareil ne diffère guère de celui d'un ébullioscope simple, décrit aupara- 


î 


x 
È 
= 
= 
ES 
Ë 
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En fermant le robinet K on rend nécessaire le fonctionnement de la colonne 
de rectification possédant 15 à 35 boules. L'équilibre thermique une fois 
établi dans la colonne, on détermine la température de condensation du 
flegme se condensant dans l’espace où se trouve l’éprouvette t,. L’intensité 
du chauffage peut être contrôlée par le compte-gouttes fse trouvant dans la 
partie supérieure de l'appareil. 

Le même dispositif peut être adapté aux ballons de distillation. Dans ce 
cas, on mesure les températures de condensation du premier et du dernier 
flegme. 

On emploie cet ébullioscope, ainsi que l'appareil de distillation basé sur le 
même principe, pour prouver la pureté des substances liquides. Il est évident 
qu'un individu chimique parfaitement pur possède une température 
d’ébullition identique à la température de condensation du dernier flegme. 
Nous avons constaté, à l’aide de nos appareils, que même les substances soi- 
gneusement purifiées, distillant dans les limites de Æ o°,001C.(p = const.), 
montrent des différences entre les températures 4,—1, — At qui varient 
entre 0°,007C. et 0°,035 C. à peu près. 


» 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Emplot du mélange nitroperchlorique pour le dosage 
de la siice dans les substances végétales. Note de MM. L. Lemarre, 
G. Boivor, E. Ranawe et M"° M. KRanawe, présentée par M. A. Desgrez. 


Nous avons préconisé, il y a plusieurs années, l'emploi d’un mélange 
d’acide nitrique fumant et d’acide perchlorique concentré pour la destruc- 
tion des matières organiques en vue du dosage des éléments métalliques. La 
destruction nitroperchlorique s'accompagne de l'oxydation quantitative du 
soufre organique. Nous avons pu ainsi doser le soufre total de nombreuses 
substances. 

Au cours de différentes publications, nous avons insisté sur l'intérêt de ce 
procédé analytique qui nous a toujours donné satisfaction par sa rapidité et 
sa commodité. Cependant nous ne l’avions pas utilisé jusqu'ici pour la des- 
truction d’une quantité de substance supérieure à 2£ par opération. Au cours 
de nos expériences sur le dosage de la silice, nous avons fait de nombreuses 
destructions qui ont porté sur 2“ de matière sèche (sciure de bois, paille, 
graines d'avoine, etc., et exceptionnellement sur 10 et 12£ (son, etc.), sans 
le moindre incident. 

Il y a trois ans, nous avons proposé de réaliser le dosage de la silice dans 


EN 
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les substances végétales et animales en associant à notre procédé de miné- 
ralisation nitroperchlorique le procédé de Willard .qui consiste à insolu- 
biliser la silice par ébullition au sein de l’acide perchlorique concentré. 
Nous avons récemment repris cette idée et nous avons constaté que ce 
dosage peut être effectué d’une façon rapide et aisée. 

Nous avons adapté, en général, l'importance de la prise d’essai, la quan- 
tité de chacun des réactifs et les conditions de chauffage à la teneur en 
silice et aux modalités d’oxydation de l'échantillon étudié. Voici une 
technique qui donne toujours des résultats satisfaisants : 

5# de substance sont introduits dans un vase cylindrique de 00°" et 
traités par le mélange suivant ; 


NOH fumant (d —1,9) 
CLOUD BREL ER ES JO 


L'attaque s’amorce souvent à froid, mais on peut chauffer sans crainte, 
en veillant que la mousse qui se forme avec certaines substances ne 
soit pas trop abondante. Il n’y a aucun inconvénient à mener brutalement 
cette première phase de l'oxydation, au cours de laquelle s’échappent 
d’abondantes vapeurs nitreuses. Bientôt l’acide nitrique a épuisé son effet, 
ce qui se manifeste par la décoloration des vapeurs émises. On poursuit 
activement l’ébullition de façon à chasser l’excès d'acide nitrique. L'’élimi- 
nation des dernières portions de cet acide est marquée par une formation 
plus rare et assez irrégulière des bulles dans le liquide. C’est à ce moment 
seulement que l’acide perchloriqueentre en jeu pour provoquer l’oxydation 
très rapide des substances ayant échappé à l'oxydation nitrique. L’oxyda- 
tion perchlorique s’amorce durant l'élimination des dernières fractions 
d’acide nitrique. Elle est manifestée par un regain d'activité très net et 
progressif dans la formation des bulles. Elle se poursuit spontanément en 
s’accélérant et en devenant très vive, si bien qu'il est préférable de cesser le 
chauffage au début de cette phase de l'opération. L'attaque se calme au 
bout d’une fraction de minute. L’oxydation est alors pratiquement achevée, 
et l’on peut reprendre le chauffage. Les fumées blanches d'acide perchlo- 
rique apparaissent rapidement; on couvre d’un verre de montre pour pré- 
venir une évaporation trop intense, et l’on maintient une vive ébullition 
pendant 30 minutes. . Æ 

La silice est alors convenablement insolubilisée. On laisse refroidir, on 
ajoute 100 à 150" d’eau distillée, on porte à l’ébullition,-on décante sur 
filtre sans cendres, on lave à l’eau distillée bouillante, on sèche à 100-110°, 
on incinère et l’on pèse. 


Échantillon n° 


Échantillon n° 


» 


Échantillon : 


» 


Echanullon : 


» 


Échantillon n° 
» 
Echantillon n° 


» 


Échantillon n° 
$ 
à » 
Échantillon n° 
» 
» 


Échantillon : 


» 


Echantillon : 


» 
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Echantüllon : 


» 
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Paille de blé. 
tél: CNE 5 206,0 
FLE ER 5 104,7 
TI: LEE ù 199,8 
ENST 5 203,6 
DES CERN 5) 218,6 
IL RP o DOO 
Paille d'avoine. 
ee 0e 5 78,2 
TL Rene 5 TOI 
Graines d'avoine. 
LEE RAR 3 45.0 
| RE PER: b 14,3 
Glumes d'avoine. 
| RE LETTRE 5 400,0 
TER. TRS 5 A2 7 
D CR RD Lt ; 10240 
EPL Ce 2 147,9 
Son 
LRU SET 2 HO) 
NRA ET 10 12,0 
AS PR RE LUC 8 737 
SA AN RARES RU 4 2,8 
LH RAT EEE 8 454 
LUN RS RES SR 12 6,6 
Aiguilles de pin. 
À FRS RURT 5 9,9 
LATE RS 5 10,2 
Seiure de bois. 
Lis es A 8,9 
Il a sou he De { 9, f 
GE MARNE, à Lure 10 CRE 
Dosage par le procédé classique 
DER ER re l 9,2 
LH BE RE, TA { 9,9 
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7 


La silice ainsi obtenue est parfaitement blanche, assez compacte. et ne 
laisse aucun résidu appréciable après le traitement à l° acide fluorhydrique. 6 
Voici les résultats des quelques dosages effectués sur des substances végé- 
tales particulièrement riches en silice. On remarquera la concordance dd 
chiffres obtenus avec des substances aisées à réduire en poudre à à peu près 
homogène (prêle). 
Poudre de préle. 


jets Échantillôn:ne LT. An 2 DOI O0 AU 


» LENS A RS D DONS » 
» PETER ROSES 2 DST ONE 
Échantillon SE LEE DES E Der SEE OT. TES ) 
» ARR ARE AS 9! 161,2 » 


Le dosage par le procédé classique (incinération, fusion aux carbonates, 

insolubilisation par l'acide chlorhydrique) donne pour 25 231"* Si0? sur le 

: À : "à \ 
premier échantillon, et 160,2 sur le second. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du biomure d'éthylmagnésium sur la 
N-diéthylmonochloroacétamide. Note (') de M. Sou Paovu ‘Ti nu 
présentée par M. Delépine. 


Nous avons indiqué que la condensation du bromure d’éthylmagnésium 
avec la N-diéthylmonochloroacétamide donne naissance à un amino-alcool. 
Cet amino-alcool, que nous considérions éomme le diéthylamino-2-éthyl- - 
2-butanol-1, est en réalité le diéthylamino-r-éthyl-2-butanol-2 

(CHEN .CH.COH(C HP. 


En effet ce dernier corps s'obtient normalement (*) par l’action de la 
diéthylamine, en tube scellé à 1o0°, sur le chloro-r-éthyl-2-butanol-> 
(CH } COH.CH?CL. Or les dérivés solides que fournit cet amino-alcool 
synthétique (picrate, F. 99°; chloroaurate, F. 66°-67°; chloroplatinate, F. 
140°-141°) sont identiques aux dérivés, décrits antérieurement, préparés à 
partir de l’amino-alcool provenant de la condensation magnésienne. | 


(1) Séance du 18 mai 1931. 
(a) Comptes rendus, 191, 1930, p. 943: . 

(*) Susseinn, Ber. d. due chem. Ges., 39, 1906, p. 226. Paal et Weidenkaff, qui 
pa obtenu cet aminoalcool en condensant le bromure d'éthylmagnésium avec le 
diéthylaminoacétate d'éthyle, indiquent 130°-132° cômme point de fusion du chloro- 
platinate (Ber. d. deut. chem. Ges., 39, 1906, p. Sri). & 
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Il y a donc dans cette condensation une curieuse transposition ; on, 


pourrait l'expliquer simplement en admettant que la fonction amide de la 
N-diéthylmonochloroacétamide soit transformée par le bromure d’éthyl- 
magnésium en fonction alcool tertiaire; la diéthylamine, élimimée sous 
forme de complexe bromomagnésien, réagirait dans une seconde phase sur 
la chlorhydrine ainsi formée. 

Cette interprétation est contredite par les faits suivants: 1° on n’a jamais 
observé jusqu'ici la transformation d’une fonction N-dialcoylamide en 
fonction alcool tertiaire sous l'influence des réactifs de Grignard; 2° la 
réaction d’une base sur une chlorhydrine « à fonction alcool tertiaire n’est 
obtenue généralement que par un long chauffage à température assez élevée. 
Le mécanisme que nous allons indiquer nous paraît plus vraisemblable. 
Dans un premier stade il y aurait addition normale d’une molécule d'orga- 
nomagnésien sur le carbonyle de l’amide, suivie de l'élimination de chloro- 
bromure de magnésium, avec formation d’un corps à fonction oxyde 
d’éthylène : | 
Rore .CIPCI.CO.N(CI5) + CH5.MeBr 


C2HAP 
| 
à cRG-C-NCr 
ATEN 
OMeg Br 
—#— MeBrCl + CIC = N(CH6y:. 
LAN 
CLEA 


Sous l'influence de l'excès de réactif magnésien l’oxyde de diéthyl- 
éthylène dissymétrique prendrait naissance dans une seconde phase, tandis 
que le reste diéthylamino s’éliminerait sous forme de complexe bromoma- 
gnésien : 

(D CHOC N(CH5) + CIF ,MeBr + GH-C(C MF) (C?HF)N Mg Br, 


: N7 
O CH . O 


Enfin les deux corps ainsi formés, réagissant l’un sur l’autre, donne- 
raient, après hydrolyse, le diéthylamino-r-éthyl-2-butanol-2 : 
(HN) (GH°}C-CHE(C'IFPNMgBr > (C:H5}C—CIPN(C 
Por | | 
O *OMgBr 
LS CH) COH CHE N(CEHE 


Cet amino-alcool fournit un phényluréthane fondant à 78°, et, par l’action 


ENT 
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du chlorure et de l’anhydride acétique, un acétate (') bouillant à 97-98° 
sous 13"* (picrate, F. 130-131°). Le diéthylamino-1-éthyl-2-butanol-2 est 
aisément déshydraté à froid par le chlorure de thionyle ou le pentachlorure 
de phosphore, en solution dans le chloroforme anhydre, et même par l’acide 
bromhydrique à 48 pour 100 dès la température ordinaire. Deux bases 
éthyléniques isomères sont possibles suivant le sens de la déshydratation 


(C?E fe N.CH=—C{(C?H5 } 
(C?H5 N.CH?C—CH. CH 
| 


CH 


(C'HPN.GHE.COH (CH) € 


La première de ces bases n’est pas stable et se dédouble en diéthylamine 
et en diéthylacétaldéhyde bouillant à 114-115° qu’on identifie par sa semi- 
carbazone, 65°. 


Ce dédoublement s'opère lentement en solution aqueuse bromhydrique 


ou chlorhydrique dès la température ordinaire; il se fait immédiatement 


lorsqu'on essaie de libérer la base de son sel halogéné par le bicarbonate de 
potassium. | à 

Seul le diéthylamino- 1-éthyl-2-butène-2 est stable: il est identique à à la 
base éthylénique C''H?'N, bouillant à 169° sous la pression ordinaire 
(picrate, F. 74°; chloroplatinate, F. 142°-143°; chloroaurate, F. 100°-102°), 
qui accompagne l’amino-alcool dans la condensation magnésienne; il se 
forme en quantité prédominante dans l’action du chlorure de thionyle sur 
l’amino-alcool. L’oxydation, la fixation du brome et l’hydrogénation cata- 
lytique, quoique anormale, confirment ia constitution de cette base éthylé- 
nique. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse de quelques dérivés des acides arylacétique 
et B-arylpropionique. Note (?) de M. J. Hocu, présentée par M. Delépine. 


Au cours d’une étude sur les relations entre l'absorption dans l’ultra- 
violet des substances organiques et leurs configurations dans l’espace (°) 
nous avons été amené à préparer à l'état aussi pur que possible et exempts 
d’isomères un certain nombre de dérivés méthylés dans le noyau de l'acide 


(1) Dans la Note précédente, nous avons décrit ce corps comme étant l'acétate de : 
diéthylamino-2-éthyl-2-butyle. 

(?) Séance du 26 mai 1931. : 

(*) Mme Ramarr et J. Hocu, Comptes rendus, 191, 1930, p. 100. 
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phénylacétique et B-phénylpropionique. Un certain nombre de ces pro- 
duits avaient déjà été préparés, mais par des méthodes pénibles et avec des 
rendements souvent médiocres. 

D'une façon générale nous avons préparé tous ces composés avec de très 
bons rendements en traitant les dérivés arylés du chlore ou bromméthane, 
par du cyanure de potassium, pour les dérivés des acides arylacétiques et 
saponifiant le nitrile obtenu par la potasse alcoolique, 


KCN KOIE 
FN Ar/CHEX, 7, ArGH2.CN + Ar: CH°.COOH.[X — CL. ou Br] 
Ar —p-CH3,CiHi—, 0-CH°. CH — 
(CH). CH (1 2,4), (CH3)5. CH? (1 — 2, 4,6), 


Les acides G-arylpropioniques ont été obtenus par condensation des 
mêmes halogénures avec le malonate d’éthyle sodé, saponification des 
éthers ainsi obtenus et distillation des acides maloniques. 


Na.CH (CO OC21;)? 


———+  Ar.CH.CH(COOCHS} 
KO 
2 7 Ar. CHE CH(COOOH) 1 -Ar. CH: CH? :CO OK. 


II. - Ar.CH?X 


Nous avons dû faire exception pour la préparation de l’acide 5 (p-tolyl) 
propionique qui a été préparé par la méthode [ à partir du bromure de 
8(p-tolyl) éthyle CH*.C'H*.CH?.CH? Br. Ce même bromure nous four- 
nit l'acide y (p-tolyl) butyrique par la méthode IT. 

Ces réactions sont classiques et donnent d'excellents résultats, mais la 
difficulté principale était d'obtenir les halogénures à l’état pur exempts 
d’isoméres. | 

Dans la présente Note j'indique, parmi les méthodes que j'ai expéri- 
mentées, celles qui m'ont permis d'obtenir les halogénures à l’état pur et je 
décrirai les substances que j’ai préparées et qui, à ma connaissance, n'avaient 
pas encore été signalées. 

Les chlorures des 2.4-diméthylbenzyle et 2.1.6-triméthylbenzyle (1) s'obtiennent 
aisément à l’état pur par la méthode de CHAQUE (4). (Action de CICH?.0.C*?H5S sur 
_ le m-xylène ou‘le mésitylène en présence de Sn Cl'.) I est à remarquer que si l’on veut 
préparer par la même méthode le chlorure de p- -méthylbenzyle on obtient sans doute 
un mélange de dérivés o et p, car l'acide p-tolylacétique, que j'ai préparé à partir du 
chlorure ainsi obtenu, est très difficile à purifier et il est impossible d'obtenir de 
l'acide 5 (p-tolyl) propionique pur. 


(1) Sommelet (Comptes rendus, 157, 1913, p. 1443) a bien appliqué sa méthode sur le 
mésitylène, mais ne décrit point le produit obtenu. Nous ayons obtenu 60 pour 100 de 
rendement en 2.4.6-triméthyle chlorure de benzyle. 


C. R., 1931, 1° Semestre. (T. 192, N° 23.) 103 
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Le De de d’o- méthnbener le a été obtenu en traitant par HBr (D — 1,48) l'oxyde 
d'éthyle et d’o-méthylbenzyle [lui-même obtenu par action de CICU?.0.C?HF sur le. 
chlorure de benzylmagnésium (!)] ï 


Ce OH G) Lans cn O (a 


15 25 T2 
N CH? 0; C2H5:. (2) SC BS De Te 


Le bromure 5 p-tolyléthyle a été préparé par une méthode analogue à la précé- : 
dente. L'oxyde d’éthyle et de 6 p-tolyléthyle initial a été obtenu par condensation de 
l'oxyde d'éthyle 5 monobromé (?) avec le bromure de p-tolylmagnésium au sein du 
xylène bouillant. FA 


CHS. CH: | Mg Br + Br | CH°.CH.0 C5 — CH. C' H:.CH°2.CH2.0 .C?H5 <MeBr?.- 

Quant aux détails de ces préparations il n’y a rien de particulier à ajouter. Il est AR 
signaler cependant que la saponification du 2.4-diméthyl et surtout celle du 2.4.6-tri- 
méthylcyanure de benzyle est très difficile. Elle exige au moins 40 heures de chauffage 


au bain de sable avec un grand excès d’une solution alcoolique saturée de KOH. 


RS 
Au cours de ce travail j'ai préparé un certain nombre de produits qui à 
ma connaissance n’ont pas encore été signalés jusqu’à ce jour. Ces produits 

possèdent les constantes suivantes : 


4.6-triméthyl chlorure de pane (P. E. 119° sous 15") cristallisé dans J° alcool, 
+ a°970€ 

2.4- diner lEyantre de benzyle (P. E. 146° sous sign). 

.4.6-triméthyleyanure de benzyle (P. E. 150199 sous 19m) cristallisé dans la 

ne fond à 70°: / ! | 

Ou d° ae et de 5 (p-tolyl) éthyle (he AAA VAR à Gnm)| : | se 

Acide 6 (2./.6- RÉ ARRETUS propionique cristallisé dans l'éther- ligroïne, fond 

à 1199 


A 


o- So ner d’éthyle (P. E. 180-182° sous 15m), + FN ee 
2.-diméthylbenzyle malonate d’éthyle (P. E. 186-188° sous 13m). 
.4.6-triméthylbenzyle malonate d'éthyle (Be E. 195-197° sous 15m), crise dans 

l êtes de pétrole, fond à 36°. 
5 (p-tolyl) éthylmalonate d'éthyle (P. E. 192-194° sous 1ynm). 


1) Voir Bayer, D. R. P. 154658 et 156653. 
) Préparé d'après Scaminr, Liebigs Annalen, 331, 1930, p. 60 | 


4 “ * 


a 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les aldéhydes x .G-éthyléniques à chaîne linéaire. 
Note de M. Raymonp Dezasx et de M"° S. Guizror-ArLèGre, présentée 


par M. A. Béhal. 


Il n'existe jusqu'ici, pour préparer les aldéhydes non saturés de formule 
générale R — CH = CH — CHO, que des procédés particuliers applicables 
seulement aux premiers termes, acroléine, aldéhyde crotonique, et qu’on ne 
peut étendre aux homologues supérieurs. La propylacroléine a été toutefois 
extraite par Curtius et Franzen (!) du produit de la distillation aqueuse des 
feuilles fraîches d’un grand nombre de plantes vertes. Enfin, l’un de nous (?) 
a antérieurement obtenu l’éthylacroléine, par oxydation ménagée de 
l’alcool primaire correspondant, qui provenait lui-même des produits de 
pyrolyse des esters formiques de l’éthylglycérol synthétique. Mais, en raison 
du nombre et de la complexité des réactions mises en jeu, ce dernier procédé 
ne pouvait constituer qu'un mode de formation de l’éthylacroléine, et 1l 
fallait renoncer à préparer d'une manière pratique par cette méthode, les 
autres alcoylacroléines, à partir des alcoylglycérols correspondants. 

Plus récemment, différents auteurs (*) ont montré que l’estérification 
des Rd one est accompagnée d’une isomérisation partielle ou 
totale en alcools B-alcoylallyliques. Bouis, en particulier, a indiqué que 
par le tribromure de phosphore, on obtenant exclusivement les bromures de 
B-alcoylallyle, et qu'il suffisait d’acétyler et de saponifier pour obtenir les 
alcools correspondants avec de très bons rendéments. 

Ces alcools devenant ainsi désormais facilement accessibles, il ne restait 
plus, pour passer aux aldéhydes, qu'à mettre au point une méthode 
d’oxydation qui respectât la liaison éthylénique. Les résultats négatifs ou 
peu encourageants obtenus antérieurement dans les essais de déshydrogé- 
nation et d'oxydation catalytiques des vinylalcoylcarbinols (*) nous ont 
incités à nous tourner plutôt vers les méthodes chimiques, et à tenter de 
perfectionner le procédé d’oxydation sulfochromique qui permit à l’un de 


(1) T. Currius et H. FRanzen, Lieb. Ann., 390, 1912, p. 89. 
() R. Derasy, Comptes rendus, 176, 1923, p. 1898. 

(3) J. BacprenGmen, Bull. Soc. chim. Belg., 31, 1922, p. 160, et 32, 1923, p. 337. — 
R. DeraBy, Comptes rendus, 181, 1925, p. 722. — M. Bouis, Ann. CRUE 10° série, 9, 
1928, p. 410. — C. Prévost, Ann. Chim., 10° série, 10, 1928, p. 124 et 147. 
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nous d'obtenir l’éthylacroléine (*). Dans ce travail, l'oxydation de l’alcool 
B-éthylallylique se faisait à chaud (60-70°), lentement (en 2 heures pour 
55 d'alcool) et en milieu sulfochromique dilué (2 pour 100 environ), le | 
mélange oxydant n'étant ajouté que peu à peu et en quantité totale 
théorique. Malgré ces précautions, tout l'alcool était oxydé, et le rende- 
ment ne dépassait pas 30 pour 100. En faisant varier les conditions 
d’oxydation, nous avons constaté qu’on pouvait obtenir le même résultat, 
avec des rendements notablement plus élevés, en opérant au contraire à 
basse température et rapidement, mais en milieu sulfochromique très 
concentré, ajouté d’un coup en grand excès. 


Par exemple, on verse en une seule fois 255 d'alcool 6-propylallylique dans le 
mélange sulfochromique (62% de bichromate de potassium, 62 d’acide sulfurique … 
à 66° B., 600% d’eau) refroidi dans la glace à 5°. On agite vigoureusement. La 
température s'élève d’abord, atteint en une minute 18° environ, puis commence à 
s'abaisser. L’oxydation est alors terminée. Il ne reste qu'à extraire l’aldéhyde par 
épuisement à l’éther. Le rendement atteint 50 pour 100 et l’aldéhyde obtenu ne 
contient que des traces d'alcool non oxydé et d'acide. : 

Si l’on opère de la même manière, mais la température initiale étant de 10-12°, le 
rendement diminue (30 pour 100), l’aldéhyde étant accompagné de quantités notables 
d'alcool et d'acide. De plus, dans ce cas, la réaction est troublée par la précipitation 
d’un produit insoluble, visqueux, qui semble être un composé complexe de sesquioxyde 
de chrome et de dérivés de l’aldéhyde, et dont la présence gène considérablement 
l'extraction à l’éther. 


Par ce procédé, nous avons préparéles B-éthyl-, propyl-, butyl- et isoamyl- 
acroléines. Ces composés sont relativement stables. Ils distillent sans décom- : 
position à la pression atmosphérique ; on n’observe pas de polymérisations 
du genre de celles de l’acroléine. Ce sont des liquides incolores, à odeur 
particulière, très pénétrante, légèrement suffocante pour les homologues … 
propylé et éthylé (ce dernier surtout). Ils réduisent à froid le nitrate d'argent . 
ammoniacal, agissent comme l’acroléine sur le réactif de.Schiff (coloration 
immédiate pourpre, devenant bleu indigo à chaud ou lentement à froid). Ils 
donnent difficilement des combinaisons bisulfitiques, mais fournissent des 
semicarbazones et des p-nitrophénylhydrazones bien cristallisées qui per- 
mettent de les caractériser. 


() R. Derasy et J.-M. Dumouuin, Comptes rendus, 180, 1925, p. 1277, et R. DeLaBy, 
Comptes rendus, 182, 1926, p. 140. ; 
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F. corrigé de 
TT — 
R. M. p-nitro- acide 
semi- phényl- corres- 
Eb. D. ï np. trouv. calc. carbazone, hydrazone. pondant. 
lacroléine...... 1200 D 0,860 1480146 10022 DE 0 1800 1100 vers + 4° 
ylacroléine ..: 1 150-1922 . D?!'—0,861 1,43goù21° 30,0 29,9. 175-1760 130 FAAOL 
DATE 7e _ TEE ny FROM LES A ) 5/ 
lacroléine...... 16107 2 D17— 0,867 "144682 r50 SU Tor 169° 1942 » 
avlacroléine. :. »50-990/130%. Di —0o,87r » » » 1700 192-1960 » 


Ce dernier aldéhyde est un mélange, puisqu'il a été obtenu à partir de 
l'alcool amylique de fermentation. Les constantes ci-dessus s'accordent avec 
celles de Delaby pour l’éthylacroléine, et celles de Curtius et Franzen pour la 


propylacroléine, cet aldéhyde des feuilles, dont la synthèse est ainsi réalisée 


pour la première fois. 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la trombe du 24 juillet 1930 
dans le territoire de Treviso-Udine. Note (‘) de M. Acosrino Pupro. . 


La trombe objet de cette Note a certainement été, pour sa longueur, sa 
violence, la multiplicité de ses manifestations, et aussi pour le nombre de 
victimes et proportion de dégâts, une des plus considérables et intéres- 
santes que l’on ait observées en Europe. Nous avons pu, grâce à la 
situation de cet Observatoire, tout près de la trajectoire du météore, 
étudier le phénomène dans ses détails. Les conclusions auxquelles nous 
sommes arrivé, et qui seront l’objet d’un Mémoire particulier, peuvent être 
ainsi résumées : 

La trombe eut origine à 13"15" à la réunion de deux orages, l’un pro- 
venant du Sud-Ouest, l’autre du Nord-Ouest, orages qui se formèrent pen- 
dant le déplacement vers le Nord-Est de la dépression qui occupait l'Italie 
septentrionale le 24 juillet. La trombe appartint au bord sud du cu-ni : 
ce fait est prouvé soit par les observations directes, soit par la distribution 
des précipitations, car, tandis qu’à gauche (N) la pluie eut une extension 
de plusieurs kilomètres et la grêle tomba en maints points, à droite (S), 
la pluie manqua presque complètement et l’on n’eut aucun cas de chute de 
grêle. 

La zone ravagée par la trombe a une longueur de 80“, avec origine à 
Castel di Godego (31"" nord-est de Vicenza) et fin à Le Grave del Torrente 


(*) Séance du 26 mai 1931. 
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Cellina (384 ouest de Udine). Pendant son parcours la trombe abandonna 
deux fois le sol : on a ainsi deux solutions de continuité dans l’œuvre de 
destruction, de 9*" de longueur dans l’ensemble. La direction de la trace de 
la trombe est WS W-ENE (azimut 230°). Les variations de direction de la 
trace montrent que la trombe déviait vers le Nord-Est (gauche) lorsque sa 
violence s’affaiblissait, ou que son extrémité inférieure abandonnait le : 
terrain : en d’autres termes il paraïîtrait que les déviations étaient en rela- … 
tion avec le frottement au sol. On observa en fait une déviation de 25° 
aux haussements du pied du météore, et de 6° dans la dernière partie, où La Ù 
violence était bien affaiblie. 
La vitesse de translation de la trombe, déterminée sur la base de ro ob- 
servations, était de 16 m/s ; la manifestation dura au total 1 heure 24 mi- 
nutes à peu près. La largeur moyenne de la trace est de 410" (max. 950", 
min. 30"). La forme de la trombe subit de continuelles transformations : en 
général elle eut l'apparence d’un cône renversé très aplati. La chemise de … 
condensation n’était nettement visible que bien rarement, à cause d’une | 
dense couche de vapeurs qui l’enveloppait, La hauteur de la colonne aurait … 
été, selon le peut nombre d'informations que l’on a pu avoir à ce Propos 
de 800" environ. 
Simultanément à la trombe So l’on observa souvent d'autres 
trombes plus petites, dont les traces se confondirent fréquemment avec 
celle de la première : ces trombes secondaires n’eurent qu'une vie très 
courte, avec quelques centaines de mètres de développement. Le sens de 
rotation de la trombe fut sinistrorsum. ta 
Nous avons pu relever les points de chute d’un certain nombre d'objets 
transportés par le météore : le champ de chute est situé à gauche de la 
trace, à une distance variable entre 3*",5 et 16%. Pour un seul objet (un 
bleu) on a pu déterminer aussi le point de ponts : il revint au sol 
à 48: du départ. à 
Les dommages dus à la trombe ont été très remarquables : 712 édifices 
en maçonnerie frappés, desquels 128 détruits; 78 constructions en bois. 
remarquablement endommagées; 23 grands poteaux en fer de lignes élec- 
triques à haute tension abattus. Très remarquables ont été aussi les 
dommages aux bestiaux et aux plantations. Les arbres se montrèrent 
nr de façons diverses, savoir : 1° arbres abattus, dont les racines 
\'étaient soulevées du terrain que d’un seul côté; 2° arbres tordus, présen 
tant, par effet de la torsion, éclats et fnleneits Rs se pro- 


1e 
pageant jusqu’ aux racines; 3° arbres déracinés totalement et emportés 
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au loin; 4° arbres ‘brisés nettement à une certaine hauteur du sol; 
5° arbres restés sur pied, mais avec les feuilles complètement arrachées. 
L'action de la trombe sur les arbres a une analogie parfaite avec celle de la 
trombe de Monville du 19 août 1845 [ Pouizer, Note sur le Météore de 


_Malaury (Comptes rendus, 1845, p. 545-560); Marniss, Anweisung zur 


Beobachtung der Windhosen oder Tromben (Pogg. Ann., 1850, p.81)|. 
Quelques personnes furent soulevées par la trombe, et déposées au sol, 


presque toujours sans blessures, après avoir été transportées à quelques 


centaines de mètres. 

Selon nos calculs, appuyés sur la rupture de poteaux en treillis en fer et 
sur le soulèvement d’un plafond en béton armé, la vitesse maximum aurait 
été de 80 m /s à peu près : la vitesse maximum de rotation aurait été ainsi 
égale à 64 m/s. Nous avons pu observer aussi que la ligne la plus ravagée 
était éloignée du bord droit (S) de la trace de 1/3 à 1/4 de la largeur de 
la trace même. 

Avec les éléments relevés nous avons donné une représentation schéma- 
tique du phénomène, en calculant les éléments cinématiques de celui-là. Si 


nous admettons que le tourbillon soit constitué de deux parties : un 


noyau central, dans lequel la vitesse est fonction linéaire du rayon 
(constance de vitesse angulaire), et un manteau extérieur dans lequel 
la vitesse décroiît avec le rayon suivant la loi : 6 — cr” (c et À étant des 
constantes), nous obtenons dans le cas actuel (espaces en mètres, temps en 
secondes) : rayon du noyau, 135"; vitesse angulaire dans le noyau, 0,474; 
c— 8,3 <10°; À— 2,4. Avec ces données nous avons calculé la valeur de 
la vitesse et la direction du mouvement aux divers points de la trace 
en fonction du temps, et nous avons obtenu des résultats qui s'accordent 
assez bien avec les directions d’abattement (au nombre de 1264) relevées 
sur le terrain. Dans les hypothèses faites, en un point situé sur la ligne de 
dommage maximum la vitesse du vent aurait conservé une valeur supé- 
rieure à 30 m/s durant 24 secondes seulement. 

Enfin, en admettant qu’en chaque point la raréfaction atmosphérique 
était telle qu’elle équilibràt la réaction centrifuge des filets d'air, la 
chute de pression maximum aurait été de 37 millibars environ. 
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PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la structure microscopique et l'origine des 
houilles à coke et des houilles bitumineuses. Note (') de M. A. Düparque, 
présentée par M. Ch. Barrois. 


Par opposition aux anthracites les houilles proprement dites forment un 
ensemble où, d’après la classification technique de Grüner qui correspond 
bien à leurs caractères pétrographiques, on peut distinguer : 

I. Les houtlles à coke, caractérisées par des teneurs en matières volatiles 
comprises entre 18 et 6 pour 100 et donnant normalement des cokes durs, 
sonores et cohérents (cokes métallurgiques) propres à l'usage des hauts qe 
neaux. Ces houilles appartiennent à deux types pétrographiques d’impor- 
tances très différentes : 

1° La quasi-totalité des houilles à coke, originaires de gisements très divers 
que j'ai étudiées jusqu'ici, provient de la diagénèse de dépôts végétaux riches 
en lhignine, normalement dépourvus de spores et de cuticules et assez 
pauvres en corps résineux. Les tissus ligneux transformés en houille mate 
fibreuse (Fusain) et en houille brillante (Xylain, Xylovitrain) (?) y existent 
dans les lits de houwlle semi-brillante (Clarain) à l’état de menus débris 
enrobés dans une pâte abondante qui forme à elle seule de minces hts de 
houille brillante (Vitrain). C’est dans ce type, comprenant les meilleures 
houilles à coke, que l’on rencontre en plus grande abondance le Fusain, 
véritable anthracite ligneux totalement dépourvu de pouvoir cokéfiant. 

2° Un très petit nombre de houilles contenant de 18 à 26 pour 100 
de M. V. dérive de dépôts riches en cutine ou de dépôts mixtes où les spores 
et les cuticules voisinent avec des tissus ligneux bien conservés. 

IT. Les hourlles bitumineuses caractérisées par des teneurs en M. V. supé- 
rieures à 26 pour 100 et comprenant les variétés suivantes : 

. Les houilles grasses maréchales (M. V.— 26 à 32 pour 100) propres à 
l’usage des forges et donnant très souvent dans des fours appropriés de bons 
cokes métallurgiques. 

b. Les houilles grasses à gaz (M. V.— 32 à 4o pour 100) cédant à la dis- 
tillation de fortes proportions de goudrons et de gaz très éclairants, mais 
laissant pour résidu un coke boursouflé et fragile oe d'usine à gaz). 

c. Les houilles sèches à longue flamme (M. V. > 4o pour 100) donnant le 


(*) Séance du 1° juin 1931. 
(2) À. DurarQue, Ann. Soc. Géol. Nord, 51, 1926, p. 51. 


L 
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plus souvent des cokes très fragiles et parfois des résidus pulvérulents, des 
goudrons très abondants et des gaz très éclairants. 

Ces trois catégories de houilles bitumineuses appartiennent toutes à un 
même type pétrographique et proviennent de dépôts végétaux riches en cutine 
primitivement identiques, mais ayant subi des actions diagénétiques diffé- 
rentes (!); dépôts constitués par des accumulationsde spores et de cuticules 
où les corps résineux et les débris de tissus ligneux n’ont joué que des rôles 
quasi négligeables. Toutes ces substances organisées sontenrobées dans une 


- pâte qui forme parfois à elle seule des lits homogènes de howlle brillante 


(Vitrain). 

Les spores et Les cuticules très nombreuses dans les lits de hourlle semi- 
brillante (Clarain), où la pâte est abondante, forment presque toute la masse 
de certains lits de hourlle mate (Durain) où la pâte est au contraire très 
réduite. Les tissus ligneux assez rares à l’état de Fusain sont généralement 
gélifiés (Xylain, Xylovitrain). 

Dans les trois types de houilles bitumineuses les spores et les cuticules 
peuvent exister en proportions à peu près égales et présenter des états de 
fossilisation semblables; caractères qui montrent que les phénomènes 
d’amaigrissement n’ont pas entraîné forcément une altération des structures 
organisées. 

Les études pétrographiques et paléontologiques des houilles proprement 
dites dont je viens de résumer les caractères essentiels et Les résultats de 
l'examen microscopique des anthracites rappelés antérieurement (?) per- 
mettent de tirer les conclusions suivantes : 

A. Dans les gisements où se trouvent réunies les différentes variétés de 
combustibles des actions diagénétiques ont affecté simultanément les deux 
types de dépôts en respectant les différences inhérentes à leur nature. 

Les accumulations riches en cutine n’ont normalement subi que des amai- 
grissements susceptibles de donner naissances aux différents types de 
houilles bitumineuses qui sont toutes des houilles de spores ou de cuticules. 
Ce n'est qu’exceptionnellement et dans certaines circonstances très spéciales 
que ces dépôts ont été amenés par des amaigrissements suffisants à l’état 
de houilles à coke ou d’anthracites d’un type pétrographique particulier 
facilement reconnaissable en surfaces simplement polies. 

Les accumulations riches en lignine ont subi des amaigrissements varia- 
bles et ont donné des houilles à coke et des anthracites. 


A. Duparqus, Comptes rendus, 190, 1930, p. 1200. 
A. DuparQue, Comptes rendus, 192, 1931, p. 1257. 
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Les houilles grasses maréchales et les anthracites représentent donc les 
deux termes d'amaigrissement normaux des deux types d’accumulations 
végétales. 

B. Dans les gisements ee où des actions métamorphiques 
sont venues effacer les différences de composition chimique initiales en 
affectant plus vigoureusement les houilles de cutine, ces dernières ont donné 
naissance à un type pétrographique d’anthracite très différent de celui des 
anthracites d'origine ligneuse. Dans tous les cas les phénomènes d’anthraci- 
tisation respectent donc, au moins dans une certaine mesure, les caractères 
distinctifs dés dépôts initiaux. 

C. Le fait que l’anthacitisation a affecté les tissus ligneux parfaite- 
ment conservés du Fusain confirme cette dernière thèse, tandis que la pré- 
sence simultanée de ce même Fusain dans les houlles bituminsuses, les 
houilles à coke et les anthracites démontre que l’amaigrissement a pu affec- 
ter les débris végétaux antérieurement à leur dépôt en vérifiant à nouveau la 
notion de différenciation précoce des combustibles que À ’ai admise anté- 
rieurement. | 

D. L'abondance relative dans les houilles à coke d un éénent totale- 
ment dépourvu de pouvoir cokéfiant, le Fusain, est un fait qui semble bien 
indiquer que cet élément inerte, mais éminemment poreux, joue néanmoins 
un certain rôle dans la sacton 

E. La dualité d’origine des houilles à coke dont la plupart dérivent de 
dépôts riches en lignine, mais dont certaines proviennent d’un amaigrisse- 
ment accentué de dépôts riches en cutine, explique pourquoi à égalité de : 


teneurs eh matières volatiles deux houilles peuvent réagir différemment d'la 


cokéfaction. * 


BOTANIQUE. — L'origine du fruit dans ses rapports avec la pollinisation chez 
Knautia arvensis Coult. Note de MM. P. Laviazse et P. Jarçer, présentée … 


par M. Mangin. 


Müller ( ) a signalé l'existence de deux catégories de pieds chez Knautra 
arvensis. Les uns, à fleurs hermaphrodites, pourvues d'étamines à long filet 
et à anthère. Dre les autres, à fleurs femelles, dont les étamines 

_avortent, ont un filet court, sont neluses dans le tube drole, sont indé- 


1 


(1) HERMANN MËLLER, DE Befruchtung der Blumen. durch 1er Leipzig, 1873, 
p: 36%. 
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hiscentes et ne renferment qu’un pollen à grains petits, dont quelques-uns 
sont plus ou moins difformes. 

L’un de nous (!) a décrit la répartition des étamines dans les fleurs, et 
celle des fleurs sur les capitules : un même pied porte toujours, uniquement, 
des capitules de même catégorie, c’est-à-dire de même composition; mais 
il existe plusieurs catégories de capitules et par conséquent de pieds : capi- 
tules homogènes (fleurs toutes à longues, où à courtes étamines, ou sans 
étamines); capitules hétérogènes (fleurs à longues et à fleurs courtes éta- 
mines, auxquelles s'ajoutent parfois, ou se substiltuent totalement (ce qui 
est très rare), des fleurs à étamines mixtes : longues et courtes. 

Les individus et les capitules sont donc polymorphes en ce qui concerne 
la morphologie de l’androcée. 

A la suite d'observations répétées, nous avons été amenés à supposer que 
les fleurs à étamines courtes (étamines avortées de Müller) produisent 
régulièrement des fruits sans le secours du pollen des fleurs à étamines 
longues (étamines fertiles de Müller). Nous avons vu,en effet, que les capi- 
tules de fleurs à étamines courtes donnent très régulièrement de nombreux 
akènes, même lorsqu'ils sont éloignés des capitules de fleurs à étamines 
longues. 

Cependant, sachant déjà (?) que les capitules de fleurs à étamines courtes 
renferment, parfois, une ou plusieurs fleurs à étamines longues et fertiles; 
sachant aussi qu’une seule anthère fertile peut assurer la pollinisation du 
capitule entier, nous avons eu recours à l’expérience suivante : 

1° Nous avons choisi des pieds portant, uniquement, des capitules bien 
homogènes et des fleurs à petites étamines indéhiscentes. 

2° Nous avons protégé quelques-uns de ces capitules contre la pollinisa- 
tion croisée : a, en détruisant, dans leur voisinage, tous les pieds à grandes 
étamines fertiles et déhiscentes ; b, en coiffant quelques capitules à l’aide de 
petits sachets en cellophane, doublés extérieurement de gaze : afin d'éviter, 
à la fois, les visites des insectes et l'apport de pollen par le vent. 

Résultat, — Les capitules ainsi protégés se sont comportés comme les 
capitules non protégés nés sur les mêmes pieds : en particulier, le flétrisse- 
ment des corolles, le nombre, le volume et la fertilité des fruits furent nor- 


maux, et n’ont permis aucune observation particulière attribuable au 
manque de pollen. 


(*) P. Lavraire, L'étamine chez Knautia arvensis. Polymorphisme des fleurs et 
des capitules (Comptes rendus: 192, 1931, p. 176). 
(*) P,. Lavraice, loc. cit. 


[2 
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Deux hypothèses sont donc possibles : 1° les fruits peuvent naître par- 
thénogénétiquement; 2° les étamines à filet court, à anthère indéhiscente, 
considérées comme stériles par Müller, produisent un pollen capable de 
participer aux phénomènes sexuels. 


MYCOLOGIE. — Recherches expérimentales sur la formation des péri- 
thèces chez les « Neurospora ». Note (') de M. Fernanr Moreau et 
M'° C. Monuzi, présentée par M. P.-A. Dangeard. 


Le problème de la sexualité chez les Champignons supérieurs a revêtu 
dernièrement une forme nouvelle en quittant le terrain de la cytologie pour 
celui de l'expérience : en particulier, la découverte par Shear et Dodge (2?) 
de formes dites hétérothalliques chez les Neurospora laisse soupçonner que 
des phénomènes sexuels ont lieu chez ces Ascomycètes à l’origine de leurs 
périthèces. Confirmant les résultats des recherches cytologiques récentes 
sur les Neurospora qui concluent à l’absence de tels phénomènes à cette 
place de leur développement (*), les expériences que nous rapportons 1c1 
nous font rejeter l’idée d’une copulation à la base du périthèce chez les Neu- 
rospora réputés hétérothalliques. 

Nous utilisons pour nos cultures des tubes en U aux extrémités larges, à 
la partie médiane plus étroite (voir la figure). Nous y cultivons sur gélose au 
moût de Mais deux mycéliums de Neurospora ; l'un, M, provient de cultures 
malades de Champignons de couche et fournit des spores du type général 
des Monulia, V'autre, N, est l’une des races de Neurospora nee originaire 
des Here de Doté. 

Séparément, chacun d’eux fournit des sclérotes de petite taille, à l'origine 
desquels se trouve un ascogone et quiont la valeur de périthèces re y. 
Mis ensemble dans la même culture, en boîte de Petri, ils fournissent des 
périthèces noirs, pourvus d’un bec, d’asques et d’ascospores. 


(1) Séance du 1° juin 1931. 

(2) C. L. Ssgar et B. O. Done, Life histories and heterothallism of the red 
bread-mold fungi of the Monilia sitophila group (Journ. of agric. research, 3h, 
1927. P. 1019-1042). : 

(5) M. F. et Mme K. Moreau, Le développement du périthèce chez quelques Asco- 
mycêèles (Rev. gén. de Bot., k2, 1930, p. 65-08). 

(*) Mie C. Moruzi, Sur une Hdi du Champignon de couche causée par un 
Monilia (Bull. Soc. myc. de Fr., k6, 1930, p. 143-148). 


\ 


SÉANCE DU 8 JUIN 1931. 1477 


Nous semons M et N séparément dans chacune des branches de nos tubes 
en U, que désormais nous désignerons du nom du mycélium que chacune a 
reçu. Au bout de quelques jours nous voyonsse faire danschacune de petits 
sclérotes, puis apparaissent dans la branche N des sclérotes plus gros et dans 
la branche M des périthèces fertiles. 


à 


La première explication de ces faits est d'admettre que les deux mycé- 
hHums M et N se sont répandus dans toute la culture et se sont mélangés à 
la faveur de la partie médiane des tubes en U. Pour nous en assurer, nous 
coupons ces derniers, très rapidement flambés à la surface, dans les 
régions a, b. Nous maintenons aseptiquement dans des récipients stériles 
et en atmosphère humide les parties M et N et la région médiane; les deux 
premières voient se développer au bout de quelques jours un mycélium et 
des spores sur la tranche nouvellement faite de leur gélose; la dernière ne 
donne lieu à aucun développement. 


Nous nous sommes assurés qu'il se fait dans les branches M et N un appel du mycé- 
lium vers l’extrémité fraichement coupée et aérée. En effet, un tube T pourvu de 
gélose est énsemencé à sa surface avec les mycéliums M et N, ensemble ou séparément ; 
lorsque les mycéliums se sont développés à la surface de la culture, on coupe asepti- 
quement le tube T en «, à 3°" au-dessous de la surface de la gélose; on en conserve 
les deux parties dans des récipients stérilisés et l’on constate au bout de quelques 
jours que la partie supérieure s du tube T montre un mycéhum' sur la tranche fraiche 
de sa gélose, tandis que la partie inférieure £ n’en présente pas. 

D'autre part, nous avons vérifié qu'un fragment e f de l’une des branches isolées de 
nos tubes en U, séparé après l'apparition de mycélium à sa partie inférieure, donc 
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pourvu de filaments mycéliens, et placé dans les conditions où la partie centrale n’a 
| donné lieu à aucun développement, forme en quelques jours un mycélium et des 
conidies. 

Enfin, nous avons observé que les spores qui se forment sur la tranche de la gélose 
des branches M et N ont des polygones de variation de leur longueur différents, mais 
qui coïncident avec les polygones de variation de la longueur des spores développées 
respectivement à la surface primitive de: la gélose des mêmes tubes; semées séparé- 
ment, elles donnent des mycéliums stériles; réunies dans une même culture, celle-ci 
fournit des périthèces. 


De ces faits, de l'absence de développement de mycélium sur les surfaces 
neuves de la gélose de la partie centrale, il résulte que tant que le tube 
demeure intact et dans des expériences de la durée des nôtres, aucun 
échange de mycélium ne se fait entre les branches M et N; par suite, nous 
sommes conduits à considérer que chacun des mycéliums Met N a exercé 
une influence sur l’autre par intermédiaire d’une substance qui a diffusé dans 
la gélose. L’ «hétérothallisme » des Neurospora apparaît comme une forme 
de l'influence qu'exercent l’un sur l’autre deux êtres vivants, il paraît en 
relation avec la production d’une substance analogue à une harmozone par 
un mycélium étranger; il est un cas particulier de la biomorphogénèse et 
la doctrine de l'absence d’une fécondation à la base du périthèce demeure 
intacte. : / 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Contribution à l'étude biochimique du genre Salix. 
Un nouveau glucoside hydrolysable par l’émulsine retiré de l'écorce du 
Salix purpurea L., le salipurposide. Note (') de MM. C. Cmaraux et 
J. Rasark, présentée par M. L, Mangin. ; 7 


La méthode biochimique appliquée à l'étude des rameaux et de lécorce 
du Salix purpurea L., permet de déceler dans ces organes, à la reprise de 
la végétation, la présence de saccharose Edo le par linvertine et 
d’un mélange d’hétérosides, hydrolysables par l’émulsine, dont l'indice de 
réduction enzymolytique est voisin de 200. 

Les hétérosides hydrolysables par l’émulsine sont au nombre de deux : 
le salicoside, déjà découvert dans ce saule par Leroux en 1830, et un 
hétéroside nouveau, le salipurposide. 

Préparation du nu — 1% d’écorce de Salix purpurea 4 est 
épuisé à l'alcool bouillant. Les solutions alcooliques d'épuisement sont 


(*) Séance du 1°° juin 1931. 
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séparées; le résidu est broyé au hachoir et épuisé par de nouvel alcool. Les 
solutions alcooliques, réunies, sont distillées à sec dans le vide. L'extrait 
est alors repris par 1 litre d’eau chaude. La solution obtenue, encore tiède, 
est épuisée à l’éther. Le liquide aqueux, décauté, est mis en lieu frais. Il 
ne tarde pas à abandonner des cristaux. 

Ces cristaux sont recueillis et purifiés par cristallisation dans l’eau puis 
dans l’alcool à 6o° et enfin dans l’eau, en ayant soin de ne pas porter trop 
longtemps à la température de l’ébullition. Le produit ainsi obtenu est séché 
à la température ordinaire. C’est le salipurposide. Le rendement est de 
15,40 pour 100* d’écorce fraiche. 

Propriétés. — C’est un corps blanc crème en longues aiguilles soyeuses 
sans odeur ni saveur. Il est très soluble dans l'alcool fort, l’acétone ou l’éther 
acétique. Il est soluble dans l’eau à 2 pour 100 à l’ébullition. Il est presque 
insoluble à froid dans ce solvant. 

Il est hydraté et perd dans le vide, dans l'appareil de Bouillot 5.69 pour 
100 d’eau. Le salipurposide s’altère au-dessus de 100°. Le point de fusion 
instantané a lieu au bloc Maquenne à + 225°. 

Le pouvoir rotatoire du salipurposide en solution dans l'alcool à 95° est 
de &, —— 109°,72 pour le produit hydraté à 4,85 pour 100 d'eau, soit 
% = —116°,87 pour le produit anhydre. 

Le salipurposide n’est pas azoté. Traité par une solution de soude ou 
même de carbonate de potasse il se dissout et donne une solution jaune 
orange intense. Le perchlorure de fer le colore en brun pâle. Le salipurpo- 
side n’est pas réducteur. Il est hydrolysé lentement par l’émulsine. L’acide 
sulfurique à 5 pour 100 l’hydrolyse en deux heures à l’ébullition. 

Il se forme pendant l’hydrolyse des cristaux du produit non glucidique 
de dédoublement. C’est le salipurpol qui a pu être recueilli et pesé. Il se 
forme 62,44 de salipurpol pour 100% de salipurposide anhydre. 

L'hydrolyse donne 42,5 de sucre pour 100 de salipurposide anhydre. 

Le sucre a été obtenu cristallisé : c’est du glucose d. 

. Le salipurpol forme des cristaux blancs très solubles dans l’éther et 
l'alcool, insolubles dans l’eau. Il fond à + 256°,5. 

I se dissout également dans les alcalis en se colorant en jaune. Il donne 
avec le perchlorure de fer dilué une coloration rouge violacée intense. 

L'analyse élémentaire a donné pour le salipurposide anhydre : 


Poids du corps : 0,1739. 


H0 — 0,0829; CM 0;3587; H pour 100 —5,17; C pour 100 — 58,05. 
Poids du corps : 0,1390. 
H°0—0;0674; CO2— 0, 2856; H pour 100 — 5,38; C pour 100 — 57,84. 


1480 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Pour le salipurpol nous avons obtenu : 


Poids du corps : 0,2054. 
H20 —0 ,0843; GO2— 0,493; I pour 100 —4,56; C pour 100 — 65,63... 


En se basant sur ces analyses, nous proposons l’équation d'hydrolyse 

suivante : 
CH HO HO CH 205 CH O6 
Salipurposide. Salipurpol. Glucose. 

La théorie pour C?'H??0!° est C pour 100 — 58,06; H pour 100 — 5,07. 

La théorie pour C'*H'?0 est C pour 100 —66,17; H Eobt 100 VAT 

Le salipurposide cristallise ainsi avec 1,5 HO. 

La quantité de glucose théorique bodé par cette équation est 4 
41,4 pour 100. La quantité de salipurpol théorique est de 62,67. 

Ces résultats sont tout à fait voisins de ceux qui ont été trouvés dans 
l’hydrolyse sulfurique. 

L'étude du salipurposide et du salipurpol est actuellement vu 

Après avoir extrait lesalipurposide, nous avons pu retirer de l'écorce du 
Salix purpurea L. du salicoside. = + 14 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur quelques phénomènes tératologiques observés pen-. 
dant la spermatogénèse des Characées. Note (!) de MM. Pimrre GAvAUDAN 
et Romerr Cazaras, présentée par M. P.-A. Dangeard. 


En poursuivant l'étude, commencée par l’un de nous (?), de l’évolution du 
vacuome pendant la spermatogénèse des Characées, nous avons rencontré 
et examiné dans une centaine d’anthéridies de Chara fœtida récoltée dans 
un bassin du Muséum, de nombreux spermatocytes dont les noyaux au lieu 
de montrer la division indirecte ordinaire, se fragmentaient en > à 15par- 
ties. Ce phénomène est évidemment exceptionnel, et c’est la première fois 
que nous le rencontrons après deux années d'observations sur les filaments 
anthéridiens de plusieurs espèces de Characées provenant de diverses 
stations. 


\ 


(1) Séance du 4 mai 1931. } 
() P. Gavaunan, Sur quelques observations vitales concernant l'évolution du 
vacuome pendant la spermatogénèse des Characées (Comptes rendus, 191, 1930, 
p. 1070, et Le Botaniste, série XXII, 1931, p. 495-500, pl. XIX). 
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‘L’amitose se produit à tous les stades de la spermatogénèse; elle est déjà 
trés visible sur le matériel vivant (Jig. 1 et 4), et une simple fixation au 


Bouin, suivie d’une coloration à l’hématoxyline, permet d'étudier toutes les 
phases du bourgeonnement et de la fragmentation qui s'effectuent sans 
modifications de la structure normale du noyau (/ig. 5, Get 7). 

La fragmentation n’a pas la même allure dans tous les spermatocytes. 
Ainsi, les jeunes spermatocytes sont des éléments discoïdes d’environ 12 1 
de hauteur sur 16 à 11 1. de diamètre, renfermant un noyau normal de 9 à 
10 L. de diamètre qui peut donner jusqu’à une quinzaine de noyaux secon- 
daires de taille très inégale. Parfois, on assiste dans ces cellules à la forma- 
tion de cloisons supplémentaires qui suit de très près la division du noyau 
(fig. 1 à 3). Il peut se former de la sorte aux dépens d’une unité sexuelle 
plusieurs spermalocytes secondaires dont la destinée est incertaine, bien 
qu'ils soient capables de poursuivre assez loin leur différenciation. 

C.R., 1981, r Semestre. (T. 192, N° 23.) 104 
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Notons que les cloisons qui se forment après l’amitose s'orientent en 
général parallèlement ou plus ou moins obliquement par rapport au dia- 
mètre cellulaire, rarement de façon perpendiculaire. 

Dans d’autres cellules plus étroites de 6 à 3 w de hauteur sur 10 y. de dia- 
mètre qui paraissent correspondre à dés spermatocy Les plus oh que les 
précédents (fig. 6), le bourgeonnement est aussi très actif. Il s’y produit 
une véritable nest du noyau en 12 à 15 fragments; leur numé- 
ration n'est pas toujours facile car les petites sphères nucléaires restent 
étroitement accolées et les cloisons supplémentaires apparaissent rarement. 

A côté de cette exagération insolite de la multiplication des noyaux dans 
les filaments anthéridiens, on rencontre de véritables phénomènes de dégéné- 
rescence nucléaire qui sont au contraire le reflet de l'impuissance à se diviser 
dans laquelle se trouvent certains spermatocytes très jeunes. On assiste en 
‘effet dans ce dernier cas (fig. 9) à un développement dégénératif et hyper- 
trophique du vacuome et de l’ergastome, concomitants à la réduction et à. 
la disparition progressives du noyau qui devient plus réfringent et granu- 
leux. De tels spermatocytes sont évidemment stériles. 5 

Malgré les phénomènes d’amitose et de bourgeonnement, les processus No. 
spermatogènes se poursuivent Jusqu'à la constitution (inclusivementi) de 
la bande d’épaississement de Guignard, dénommée également bande 
granuleuse ; son apparition marque le début de la spermatogénèse propre- 
ment dite, c’est-à-dire de l’apparition du blépharoplaste qui est à De pie 
du même àge. 
” Les observations que nous avons faites jusqu'à présent nous montrent 
qu'il ne se forme dans les spermatocytes plurinucléés qu'une seule bande: 
granuleuse (/fg. 8). Dans ce cas, la morphogénèse de cet appareil ne: ou 
pas modifiée par la présence de plusieurs noyaux. = 


BIOLOGIE AGRICOLE. — Lignées à fleurs polycarpiques dans un hybride de 
Triticum vulgare H: Note (') de M. E. Mièce, présentée par M. Blaringhem. 


37 


L'épillet normal des Triticum, en dehors des bractées:externes, ou glumes, 
est conslilué par un certain nombre de fleurs, entourées chacune de deux 
glumelies, et formées de trois étamines et d’un ovaire à style piÈses et plu-*® le 
meux, donnant naissance à un seul caryopse. ; 


(1) Séance du 1°" juin 1931. 
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Dans deux lignées F, d'un hybride de Triticum vulgare H. (var. albo- 
rubrum, Indian Pearl) >< Trinicum vulgare H. (var. oasicolum, Extrême-Sud 
Algérien), dont j'ai déjà signalé certaines particularités originales (!),(*), j'ai 
trouvé, en 1929, des épis dont quelques fleurs étaient pourvues de plusieurs 
ovaires et produisaient plusieurs fruits fertiles. 

Ceux-ci, groupés au nombre de deux ou de trois dans les mêmes glumelles, 
sont distincts et plus ou moins déformés par la compression réciproque 
qu'ils subissent. Les uns sont plats et arrondis, alors que d’autres sont 
presque triangulaires, asymétriques, avec une face oblique et l’autre verti- 
cale ou légèrement concave ; Lous ont une texture demi-cornée, un sillon peu 
profond et étroit, parfois à peine marqué, un embryon semi-elliptique et 
très sculpté. Les épis qui les renferment présentent tous le faciès du Blé 
Tr. oasicolum et des bractées très adhérentes au rachis. 

Dans les fleurs monocarpiques, où le grain unique posséde une forme et 
des dimensions normales, on trouve ordinairément, au voisinage des lodi- 
cules, les vestiges très nets de deux autres caryopses avortés, et dans le cas 
des fruits doubles, les restes de celui qui ne s’est pas développé. Il semble 
donc que la présence de trois carpelles soit la règle et que l'avortement de 
l’un ou de deux d’entre eux fournit des grains doubles ou des grains uniques. 

Cette particularité se rencontre dans divers épis, sur environ 40 pour 100 
dès épis d’un même pied et, le plus souvent, simultanément sur cinq à six 
épillets (de 1 à 12), différemment répartis sur une ou sur deux faces, mais 
surtout du troisième au huitième. Elle peut exister dans l’une quelconque 
des fleurs mais, de préférence, dans les médianes et, principalement dans la 
troisième. Le tableau suivant montre la répartition des grains multiples sur 
quelques épis des deux lignées considérées. 

On peut remarquer que chacun des trois carpelles présente les caractères 
habituels de l'organe, mais que les styles, dont ils sont tous pourvus, sont 
fréquemment réduits et déformés et, surtout, qu'à leur groupe ne corres- 
pondent que trois élamines (au lieu de neuf), qui ne se singularisent, 
d’ailleurs, que par une maturité tardive et une déhiscence souvent impar- 
faite, auxquelles il faut vraisemblablement attribuer l’avortement, simple 
ou double, dont il vient d’être parlé. 

Chaque fleur comprend donc, ‘à l’intérieur des deux glumelles, trois 
organes femelles, complets et indépendants, et un seul attribut mâle. 


*) Eu. Mièce, Congrès Intern. de Génétique, Berlin, 1925, p. 1118. 


() Ex. Mièér, Comptes rendus, 182, 1926, p. 1006. 
OI 
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tué, par catégorie, en 1930-1931, et l'examen de quelques plantes au 
moment de l’épiaison laisse supposer que ce pourcentage sera encore accru 
à la prochaine récolte.’ 

Alors que les épis à grains uniques prédominent dans certains individus, 
dans d’autres les inflorescences à grains multiples sont plus nombreuses; 
toutefois, et dans l’ensemble, ces dernières sont généralement des épis pri- 


_maires et vigoureux, tandis que les premiers sont moins développés et pro- 


f 


viennent de repousses, Pour essayer de déterminer si la prolifération et la 
multiplicité des fleurs sont en relation avec la vigueur des plantes, la ferti- 
lité du sol, et les facteurs de croissance, nous avons entrepris un certain 
nombre d'essais, dont nous rendrons compte ultérieurement: Mais les faits 
déjà acquis semblent autoriser à penser qu'ilne sera pas impossible d’accroi- 
tre encore la proportion des fleurs polycarpiques et de parvenir à obtenir 
une lignée naturelle dans laquelle elles seront prédominantes, à l'instar de 
ce que M. Blaringhem a réalisé, par traumatisme avec la variété Zea mays 


polysperma Blar. (') 


ENTOMOLOGIE. — Sur l'habitat de: Schistocerca ‘gregaria Forsk et la succes- 
sion des générations chez cette espèce. Note (° 1) de MM. P. Recnier, 
L. Lesp»es et C. Rues. 


Les observations effectuées sur des élevages de Schistocerca gregaria Korsk, 
conduits, au Maroc, sur une grande échelle, ainsi qu’une liaison établie 
entre l'Administration du Gouvernement Général de l'Afrique Occidentale 
et celle du Protectorat du Maroc, ont permis des constatations intéressantes 
en ce qui concerne la répartition géographique de l’espèce dont il s’agit et 
la succession des générations. 

Répartition de S. gregaria. — Les échantillons, capturés au cours 
de 1930, montrent que sur les territoires de l'Afrique nord-équatomale, 
compris entre le méridien de Greenwich et la côte Atlantique, l’habitat de 
S. greg'arta doit avoir pour limite méridionale le 12° de latitude Nord. Tou- 
tefois, entre ce dernier parallèle et le 21° de latitude Nord, cette dernière 
espèce se rencontre concurremment avec Locusta nuigratorioides R. et F. et 
Anacridium mœstum Serv. 


L3 


°f1 


{ 
re 


) L. BrariNGnem, Annales des Sciences naturelles, 10° série, 6, 1924, p. 297. 
) Séance du 1°" juin 1931. 
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Dans les limites qui viennent d’être indiquées, S. gregaria a été observé 
aux différents stades de son développement (œuf, larve et adulte ). | 

Les spéciméns recueillis depuis le mois d'octobre 1930, en Mauritanie 
ainsi qu'au Sénégal et au Soudan français, appartenaient soit à la phase 
gregaria typique, soit à des formes congregans proches de ce dernier type. 

Cycle annuel des générations. — Ainsi que deux d’entre nous l'ont fait 
observer en une Note précédente (Comptes rendus, 191, p. 1082, 1° dé- - 
cembre 1930), l'existence d’une génération d'été a été constatée, chez 
laquelle le stade adulte débute en été, l'émigration se produit du Nord vers 
le Sud et pour laquelle la durée d’incubation et la durée larvaire sont plus 
longues que chez les insectes appartenant à la génération d’hiver Rene 
du Sud vers le Nord. 

Les élevages qui ont permis de constater ces faits ayant été poursuivis 
depuis, et des renseignements ayant été recueillis sur les époques critiques 
du développement de S. gregaria sur les territoires situés au sud de l’Anti- 
Atlas, ainsi que sur deux de la Mauritanie, du Sénégal et du Soudan fran- 
çais, il est possible d'établir certaines comparaisons sur les époques cri- 
tiques du développement de S. gregarta et la durée de ses différents stades. 

Ces rapprochements mettent en relief, en ce qui concerne la génération 
d'hiver, le synchronisme remarquable des époques critiques du dévelop- 
pement de S. gregaria sous des latitudes et avec de conditions chats, 54 
riques diflérentes. Ve ù 

C'est ainsi que, dans nos élevages, des- pontes se produisirent à à partir du 
17 août 1930, les éclosions des larves le 30 août de la même année. Après | 
avoir subi les mêmes changements de coloration que leurs congénères 
appartenant aux vols d'invasion, les adultes de nos élevages issus de ces | 
pontes posèrent leurs premiers Gus le 21 mars 1031. 

Par ailleurs, fin août 1930, il se produisit également des pontes . 
le bassin du Moyen Draa, et en septembre des éclosions dans le lit de ce … 
même fleuve (*). Des pontes furent observées, à la fin d’août 1930, ‘2200 0 
à l’est-sud-est de Port-Étienne. D'autre part, la présence de larves fut 
constatée le 17 septembre 1930, à Kiff en Mauritanie (3° stade), le 24 sep- 

tembre 1930 à Timbreda au Soudan français (5° stade). Enfin, dès octobre 
1930, des vols de jeunes adultes, immatures de coloration rose, étaient 
signalés au sud de l'Anti-Atlas, dans les territoires du Sud marocain eten 
Mauritanie. 


1) D'après des renseig recueillis auprès des caravani 
( ) apres des renseignements recueillis aupres des caravaniers. 
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Au Sénégal et au Soudan français, de jeunes adultes immatures furent 
capturés dans des vols, de fin septembre à décembre 1930. 

Au surplus, pour ce qui a trait à la zone occidentale de l'Afrique nord- 
équatoriale, les générations obtenues au cours des élevages précités, ainsi 
que le synchronisme observé, permettent de penser que le cycle annuel des 
générations chez S. gregaria, appartenant au type grégaire et aux formes 
congregans où dissoctans proches de ce type, comprend deux générations, 
l’une estivale et l’autre hivernale. 

Le développement de la génération estivale se prolongerait pendant une 
durée maximum de 6 mois, alors que celui de la génération hivernale com- 
porterait au moins un délai de 10 mois. 

D'autre part les insectes appartenant à la génération estivale ne subissent 
pas, contrairement à ce qui se produit chez les individus de la génération 
hivernale, de diapause imaginale et de ce fait ne passent pas par tous les 
changements de coloration observés chez les insectes de la génération 
hivernale. 

Au surplus la durée de l’incubation, ainsi que celle de la vie larvaire 
sont notablement plus réduites chez les Rien appartenant à la génération 
estivale (oc. cit., p. 1083). 

Enfin, en ce ue ne le Maroc, les essaims appar tenant à la généra- 
tion d'été effectuent une migration de retour vers les zones désertiques en 
direction générale Nord-Sud, alors que les vols de la génération d'hiver 
effectuent une migration dans le sens Sud-Nord, 


PHYSIOLOGIE. — Un myographe préso-électrique. Son application à l'analyse 
de la secousse isométrique des muscles. Note (') de M. A.-M. Moxnier, 
présentée par M. Lapicque. 


Les indications des dynamoinètres utilisés jusqu'ici pour l'enregistrement 
_de la secousse musculaire isométrique étaient sujettes à deux principales 
causes d'erreur : le moment d’inertie élevé et le frottement des pièces 
mobiles. : 

Nous avons pu résoudre le problème en faisant appel aux propriétés 
piézo-électriques du quartz. 

Une des armatures de la lame de quartz, laquelle subit la : traction 


(1) Séance du 18 mai 1991. 
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du muscle, est reliée à une grille d’une lampe bigrille, Les potentiels des 
batteries qui actionnent cette lampe sont réglés [comme dans le montage de 
Bugnard. et Gley pour l'enregistrement de la pression artérielle (!}], de: 
manière que le courant de la grille connectée au cristal soit pratiquement 
nul. Cette grille étant ainsi bien isolée, toute charge recueillie à la surface 
du quartz porte cette électrode à un potentiel proportionnel à cette charge. 
En définitive les variations du courant de plaque de la lampe traduisent 
les variations de la traction qui s'exerce sur le cristal. Ces variations de. 
courant sont amplifiées par un amplificateur dont les étages sont couplés 
par des circuits (résistances-capacités) dont les constantes de temps sont 
très grandes par rapport à la durée d'une secousse musculaire. 

A la sortie de l° amplificateur est relié un oscillographe cathodique. Cet. 
instrument, tel qu’il a été adapté aux besoins de la Physiologie par Gasser 
et Dirne ), possède l’avantage, outre sa fidélité parfaite, de permettre 
la vision directe de la secousse musculaire. En effet le commutateur tour- 
nant qui déclenche le mouvement horizontal du spot commande aussi la 
stimulation électrique du muscle. À chaque tour, la secousse ee 
apparaît sur l’écran du tube cathodique. En DE un film contre ce 
dernier une photographie peut être obtenue. | $ 

La figure schématise les détails essentiels du myographe proprement dit. 


Lame et bigrille L sont contenues dans une boîte en laiton B ‘Hisdementesenblés ; 
susceptible de coulisser le long d’un montant de pylône vertical (non figuré). La 
boîte sert d'écran électrique. Une atmosphère seche y est maintenue afin d'assurer 1e 
bon isolement du cristal. à 

Un des tendons du muscle étudié est relié à à la tige d'acier T. D' autre part É to 
est fixé, soit par son autre tendon, soit par l'os sur lequel il s'insère, à un AppoR 
solidaire de la base du pylône et placé dans une enceinte humide. ; 

Le quartz, par sa partie supérieure, est suspendu à un couteau situé, sur le. Géaë 
d’une balance. Le couteau central de celle- ci est | placé au sommet de la boîte B. Cette. 
balance joue un double rôle : ENTER R FA AE EN IS 

1 Réglage de latension initiale du muscle. — Soient P et P' les poids Se lee plateaux 
(P> P'). On soulève B; le muscle est alors étiré et sa tension croît. Lorsque. cette 
Done est suffisante ie établir mie du ou sa valeur est sie A 


du ne Ainsi la ee supérieure du quartz est Re et le muscle s soumis à. 
une tension initiale connue, RE nl EL NES RÉNEr RE 


(A) CR Soc. Biol LR 10300: 2100 MEN 
(?) Amer. J. of Physiology. 62, 1922, p. 496. ; 
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D Étalonnage de l'instrument. — On remplace le muscle par une tige inexten - 
sible, puis on suspend sous le plateau droit à F'aide d'un fil un poids connu p. Si l'on 
brüle le fil, le cristal est soumis à une surcharge égale à 3p, qui s'établit sans force vive 
initiale. Un tel étalonnage permet de traduire les élongations du spot en tensions 
absolues. 

a. Temps perdu : on fait agir par induction le stimulus sur lPamphfi- 
cateur. L'’instant du stimulus s'inscrit alors sur le même tracé sous la forme 
d’un crochet. Re 

Ce myographe se caractérise par une période propre très petite et un 
allongement négligeable. L'absence complète d’hystérésis élastique offerte 
par le cristal permet une inscription de là phase descendante d'une 
Secousse, aussi correcte que celle de la phase ascendante. 


b. Letaux de l'amplificateur, qui peut être élevé, permet l'enregistrement 
de la secousse, de très petits muscles, ou celle d’un très petit nombre de 
fibres, car nous avons pu obtenir, sans être trop génés par les vibrations 
extérieures, une élongation de 2°" par gramme. 

c. Ce dispositif est donc particulièrement favorable pour permettre 
d’élucider un fait important qui est resté douteux avec les myographes 
mécaniques et a été récemment attribué à des frottements de l'appareil (!), 
à savoir qu'entre les deux phases de la secousse (contraction et relaxation) 
existe une discontinuité, qui était d’abord apparue sous la forme d’un angle. 
Une telle cause d'erreur ne peut être objectée aux graphiques que fournira 


(1) S. Cooprk et J. C. Eccces, Journ. of Physiol., 3, 1930. p. 69. 
1 à b f « I 
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notre appareil, s'ils montrent cet angle; mais même dans le cas où la 
discontinuité serait masquée par une courbe de raccordement. La dérivée 
de la tension musculaire, à l'instant du début de cette courbe de raccorde- : 
ment, doit correspondre un point d’inflexion; il suffit donc de coupler à 
l'aide d’un transformateur deux étages de l'amplificateur pour que l’oscil- 
lographe enregistre fidèlement la de de la courbe de tension muscu- 
laire, ou plus exactement la ‘vitesse selon laquelle le muscle se tend et se 
iéléohe 


Les constantes de temps des circuits du transformateur doivent être 
choisies petites par rapport:à la durée de la secousse étudiée. 


PHYSIOLOGIE. — /mportance et signification de la capacité vitale. 
Note de M. JuLes Amar, présentée par M. d’Arsonval. 


Depuis Hutchinson (1846) on entend par capacité vitale le volume d’ar 
que déplacent les poumons entre l’inspiration la plus profonde et ce 
la plus complète. 

De nombreux observateurs ont montré que cette capacité varie suivant 
la taille. Nous allons établir que, chez toute personne valide, ne souffrant 
d'aucune maladie respiratoire, la capacité vitale est une constante. éndivt- 
duelle. ; 

1° La C. V. estindépendante de la fréquence. = Ok mesure la C. V: ue 
spiromètre en la renouvelant huit fois à vitesse croissante. Ainsi : 

En 3 minutes 50 sécondes on obtient : 


F, 10) "33900 02,090 00,90 2,004 C0 EU 3,05 litres d'air. 


En 3 minutes 27 secondes, on di 4 me 


3,02 — 2,06 — 92,87 — 2,93 — 3 — 3,09 — 2 dSetn go litres. 
En 2 minutes 52 secondes, on trouve : Le 
3: — 9,90 + 5,70. +2,80 2 3,05.—:3,0 Le cn = 2,88 litres. | 


Et, enfin, en 2 minutes 32 secondes : La Le RE 


- 


3,10 — 3,12 — 3,13 a Ke) 3,11 Big — 8,15 — SU Her 


Toutes ces he ne présentent que de faibles écarts ire de 3 Les 
constante du sujet examiné (homme de 1,69 et. ro On notera, cepen- 
dant, que la fréquence des respirations profondes s s’élant élevée de, 08 par : 
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minute à 2, 32, 2,79 et 3,15, la C. V. ne s'est élevée au-dessus de 3 litres 
qu'à la plus haute fréquence. 

2° La C. V. bénéficie légèrement de l'expiration rapide. — Précisons le 
fait en effectuant l'opération pulmonaire en 15 et 31 secondes. On obtient. 
des C. V. de 3 et 2!,56, le corps demeurant droit dans la station debout, et 
sans être le moins du onde appuyé. 

Par conséquent, l'inspiration comiplète étant pareille, l'expiration vide 
davantage les poumons quand elle n’est pas trop lente. C’est là une donnée 
physiologique intéressante, car la C. V. nécessite un travail musculaire et 
nerveux. La contraction expiratoire épuise, semble-t-il, son effet au delà 
d’une certaine durée. De la plupart des détermidarons il résulte que le 
meilleur effort expiratoire se produit en 20 secondes; il correspond à une 
contraction tonique optimum. Et, par exemple, les RE musicales trop 
lentes sont les moins achevées, les moins bien exprimées. L’effort lui-même, 
dans quelque exercice que ce soit, cesse d’être égal par chute expiratoire 
avant de l'être par fatigue. 

3° La C. V. est indépendante de l'attitude physique. — Chose encore 
plus intéressante, la C. V. ne s'écarte presque pas de 3 litres (3,05 à 3,10 
au plus) quand on est debout et le corps bien vertical, ou quand celui-ci 
s'incline sur les talons, sur les orteils. On se rappelle que ce dernier mode 
de station exalte les combustions et met en jeu la respiration thoracique 
(d’Arsonval, Gauthier, Amar, en 1920). N'importe; la C. V. n’en est 
pas modifié; le travail musculaire seul a changé. 

Le corps étant assis, la C. V. ne varie pas non plus, que l’on s’appuie ou 
non contre le dossier de la chaise. Sauf le cas où, penché en avant, le corps 
se voûte. Alors, la C. V. tombe à 2!,60, soit une diminution de 15 
pour 100, Ainsi, La C. V. ne souffre que des attitudes vicieuses qui gènent 
le mouvement des côtes ou celui du diaphragme. C’est utile à connaître, 
notamment en hygiène scolaire, la plupart des enfants, surtout les myopes, 
courbant la poitrine sur le banc pour mieux lire et écrire. 

4° La C. V. est indépendante de la fatigue. — Ajoutons que l'exercice, 
non poussé à la limite du surmenage, ne diminue guère la C. V. Celle-ci / 
étant de 3!,10 au repos. on a effectué 5o mouvements de flexion et extension 
des bras, à la cadence de 80 par minute. La C. V., mesurée aussitôt après, 
/fut de 3',07. Donc, pas de modification. Il s’agit réellement d’une constante 
individuelle, dont on expliquera l'intérêt dans l’ordre physiologique et 
pathologique. 


Toutes nos expériences eurent lieG dans une salle à 21°. 
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PHYSIOLOGIE. — Nombre etnature des ferments protéolytiques du suc par 
créatique. Note de M!°E. Lesrerox et ne à Moconros, présentée par 
M. Roux. A 


Les travaux de W Hattes, .Wäldsemidt Leitz et de leurs collaborateurs ie 
ont montré que les extraits elvédrinée de pancréas contiennent outrela pro- 
kinase 4 ferments protéolytiques : la protéinase, la FR RO RTRODPERRE, 
l’aminopoly peptidase et la dipeptidase. 

Les 2 premiers sont des ferments tryptiques et attaquent la blécule des 
Ponie aux groupes carboxyles électronégatifs. La protéinase ne peut agir 
qu’en présence de kinase : elle attaque la caséine, l'albumine d'œuf, la géla- 
üne, les histones et protamines (pH opumal 8,4). La carboæypolypeptidase À 
n’attaque pas les albumines naturelles mais seulement les protamines, la 
chlorocétyltyrosine, la leucylglycyltyrosine et de façon générale les poly- : 
peptides renfermant un groupement carboxyle fortement ionisé. Elle attaque 
toutes ces substances même en e absence de kinase > quine faitque one 2e 
son action (pH optimal 9,4). : 7 

Les deux autres ferments de l'extrait . sont des ferments érep- 
tiques qui attaquent les molécules aux aminogroupes basiques; l’amino- 
polypeptidase attaque les polypeptides et notamment la leucylglycyl- 
glycine et la leucylglycyltyrosine ; elle n’attaque ni la chloracétyltyrosine, ; 
ni les dipeptides (pH optimal= 5,2). La dipeptidase attaque seulement les 
dipeptides, leucylglycine,. alanylglycine, ete. (pH optimal = En di Ces 
2 ferments sont insensibles à la présence de kinase. *. 

Toutes ces spécificités ont été établies après isolement des dune fa 
ments par des adsorplions nécessaires à l'alumine C, et à l'hydroxyde de 
fer. Willstätter et Waldschmidt Leitz n'ont jamais travaillé systémati- 
dun sur le suc pancréatique et n’en parlent qu'incidemment. Il est évi- . 
dent qu’on ne peut conclure de la PEÉRQUCE de ces ferments dans la glande 
à leur présence dans le suc, d'autant qu en 1929-1930 Waldschmidt Leitz 
et (rassmann ont montré que les quatre ferments pique décrits 
ci-dessus existent dans les extraits de tous les organes. RARE Ut 

La question ‘posée est donc la suivante É parmi ces neue quels sont 
ceux qui existent dans le suc de sécrétion ? Tous les’ ferments de É Le 
pancréatique passent-ils dans la sécrétion extérne? AR EU 

Nous ne pouvons trouver la réponse à cette question dans les travaux 
déjà anciens faits sur le suc pancréatique par Delezenne, Schaeffer et Ter: 
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roine, l’ dc anglaise, les anciennes méthodes employées trouvant leur eri- 
_ tique dans les recherches faites depuis 1920 sous l'impulsion de Will- 
; slätter. 


mu } y 


Toutes nos recherches ont été faites avec du sue de fistule temporaire recueilli 
selon les indications de Delezenne : sécrétine obtenue par ébullition de la muqueuse 
; intestinale dans l’eau physiologique; récolte aseptique du suc par cathétérisme du 

canal de Wirsung, congélation du suc au fur et à mesure de sa récolte dans des réci- 
_pients de quartz; conservation à basse température dans un réfrigérateur jusqu'à 

l'emploi. L'entérokinase pure employée, préparée selon Waldschmidt Leitz ou selon 
_ Lindenstrôm - Lang, était rigoureusement exempte de ferments protéolytiques. La 


chloracétyltyrosine, les tri- et dipeptides employés par nous ont été préparés stivant 
les techniques d'’Emil Fischer. Les expériences ont été réalisées dans les conditions 
préconisées par Willstätter Kogre durée d ARE 


On trouvera dans le tableau ci-dessous le résultats d'expériences faites 
sur trois sucs différents. Les détails expérimentaux seront publiés dans un 
travail d'ensemble. 


Quantité de suc pour chaque expérience : 1%. Le pH est réalisé dans le suc neu- 
tralisé à l’aide de tampons appropriés. Les concentrations des substrats sont celles 
. indiquées par Willstätter. La durée d'action est de 1 heure à 30°. L'activation du suc 
Ne: par la kinase est toujours maximale. Dans le cas de la chloracétyltyrosine on dissout 
à la tyrosine libérée dans la soude et l'on titre au microvanslyke. Dans tous les autres 
cas on titre les acides aminés dans l'alcool à 90°. Tous les résultats sont exprimés en 


Nes ; 
Doha ns = v: À 
L Leucylglycine 
Numéros | Chloracétyle, Leucyl- ou 
. dessues Caseine Scombrine trosire diglycine alanylglycine 
# pancréatiques. (pH =8,4). :(pH=7 sa) (PÉSREC ep) (PES). 
non kinasé: 2. ..... 0,00 1e y és 0 0 
ms RASE LE PS ROULE UT 0,60 Er 0.64 0 ; o) 
à nonskihasé,. 10. OLOO RS RENTE 0,37 0) o) 
“Æ PE Emmase ze de 0.59 2,40 0,57 0 0 
7non kinasé. .,...1.. 6700 LNERTES PS 0 0 
4 ee é s LU ! : 
a bide MU 24 0,69. ra : 0 0 


‘y ‘ 4 | 


Pour les ui et dipeptides les résultats sont négatifs none après 24 heures d'action. 


De nombreuses | expériences d tjpe de celles SPA ci-dessus en 
exemple nous ont conduits aux conclusions suivantes : 
1° Ainsi que l'avait vu Delezenne le suc pancréatique correctement 
recueilli est absolument inactif sur l albumine d'œuf, la gélatine, la caséine, 
R même quand il a a été conservé 2 à 1.3 mois à — 2° dans du quartz. Il attaque 
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ces 3 substrats si on l’active par la kinase pure (30 minutes à 30°) ou par 
le chlorure de calcium. Il contient donc une prokinase et une protéinase 
inactive (Delezenne). 

2° Le suc attaque directement la scombrine, la clupéine, la chloracétyl- 
tyrosine ; toutes conditions égales d’ailleurs, la Kinase ne fait que renforcer 
cette action. Le suc renferme donc une carboxy poly peptidase directement 
active. 5 

3° Le suc pancréatique est toujours inaclif vis-à-vis des ne et. 
des dipeptides dont le dédoublement caractérise la présence des ferments 
éreptiques. Îl ne contient donc x1 amüinopolypeptidase nr dipeptidase. À 

En résumé : Le suc pancréatique de sécrétion ne contient, outre la proki- 
nase, que des ferments tryptiques : protéinase inactive et carboxylopepti- 
dase directement active. Les ferments éreptiques qu'on trouve dans les 
macérations glycérinées de pancréas sont endocellulaires, et ne passent pas 
normalement dans le suc. 


4 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Inhubition spécifique de la fermentation alcoo- 
lique des cellules de levures sans arrêt nx de la respiration, n1 de la réaction 
de Pasteur-Meyerhof, nt de la croissance. Note (') de MM. J. Cayroz et 
L. Genevois, présentée pt M. Molliard. 


\i 
\ . 2 


Einar Lundsgaard (?) a dédoto en 1930, que l'acide monoiodacétique, 
à des doses de 5o"# par litre, a la propriété d'arrêter complètement la 
fermentation alcoolique des levures, sans inhiber sensiblement larespiration. 

Son expérience démontre que le métabolisme de fermentation est, même 
chez la levure, complètement indépendant du métabolisme d'oxydation: la 
fermentation et la respiration sont donc deux.phénomènes entièrement 
distincts, susceptibles de varier entre de très larges limites indépendam- 
ment l'un de l’autre : K CN peut inhiber totalement la respiration $ans agir 
sur l'intensité propre de fermentation ; les acides acétiques halogénésinhi- 
bent totalement la fermentation sans faire varier l'intensité respiratoire, 
le facteur Z (Euler et Swartz, 1924) double ou triple l’intensité de fermen- 
talion sans toucher à la respiration. C’est la démonstration de là thèse sOu- 
tenue depuis 1928 (?) par l’un de nous. 


ns 


!) Séance du 1° juin 1931. UE Es 
Biochemische Zeütschrift, 220, 1930, p. 1. 


) $ Fe 
) Revue générale de Botanique. k0.. 1928, p. :. Comptes rendus, 188, 
DONS LMéIQUt sm et Jone tions des ete, e Masson, 1931. 


( 
( 
C 
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! 
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Nous avons cherché à rendre l'expérience de Lundsgaard plus frappante 
encore, en montrant que l'inhibition de la fermentation était complètement 
différente de l’action d'un corps toxique ou d’un antiseptique; pour cela, 
nous avons cherché à démontrer deux points : 

1° Des levures typiques peuvent se développer en milieu sucré, aérobie, 
en- l'absence de toute fermentation, quantitativement avec une vitesse 
du même ordre que les levures témoins à forte fermentation. La levure 
peut donc opérer sa croissance aux dépens de sa seule respiration, comme 
n'importe quelle autre cellule végétale aérobie stricte, où l'intensité de 
fermentation est très faible devant l'intensité respiratoire. 

2° Les levures peuvent se développer encore aux dépens de matières non 
sucrées, telles que le lactate de soude, en aérobiose, aussi vite qu'aux 
dépens du sucre, et cela toute fermentation inhibée : il est convenu d’appe- 
ler réaction de Pasteur-Meyerhof, cette réaction de synthèse des glucides 
aux dépens des produits de la fermentation cellulaire ; l'expérience montre 
donc que cette réaction de Pasteur-Meyerhof est indépendante de la fer- 
mentation; les corps qui inhibent la fermentation n'inhibent point la 
retransformation en glucides du lactate de sodium. 

Nous avons réalisé ces deux démonstrations, non pas avec l'acide 
monoiodacélique, sensiblement toxique, surtout en anaérobiose, d’après 
Lundsgaard, mais avec l'acide monobromacétique, plus actif et non 

toxique. 


À la dose de de molécule par litre (14" par litre) ce corps inhibe 


10000 
d'une matière complète, chez la plupart des levures, la fermentation, sans 
inbiher ni la respiration, mi la ‘croissance, ni la réaction de Pasteur- 
Meyerhof. 

Lorsque les levures ont été en contact un petit nombre d’heures avec 
l’acide monobromacétique, en aérobiose ou en anaérobiose, l’inhibition!' est 
réversible : après centrifugation et lavage, les levures reprennent leur inten- 
sité de fermentation caractéristique. Lorsque les levures se sont multiphiées 
48 ou 72 heures, en présence d'acide monobromacétique, que la masse de 
cellules obtenues représente de 20 à 50 fois la quantité ensemencée, l'inhi- 
bition de la fermentation est irréversible : même centrifugées et lavées plu- 
sieurs fois, ces cellules sont devenues incapables de former de l'alcool et 
du CO?. Il ne s’agit pas de la substitution de levures mycodermiques, dônt 
l'intensité de fermentation anaérobie n’est d’ailleurs jamais nulle, à des 
levures vraies; en effet, si l’on cultive en aérobiose ces cellules de levures 
sans fermentation, en milieu dépourvu d’acide monobromacétique, on 


- rence est faible par Fapport à l'énorme accroissement de la masse des Fe 


les |pronriaés de ce pigment et notamment sa | fluorescence si joue sans 
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retrouve, dès que les cellules se sont suffisamment Halipliées l'intensité 
de Re Re des levures primitives, et les caractères DOpAOete : 
de ces levures. > 

Les expériences de culture ont été faites avec trois cbniante différentes : 

1° Culture sur agar saccharosé. La croissance est qualitativement la 
même avec ou sans acide monobromacétique (50 mg/litre) pour un grand 
nombre de microorganismes (levures de vin, de bière, mycoderme, Toula, 
Mucor, Aspergillus, Pericillium). 

2° Cidier. quasi aérobie en fiole d’ Erlenmeyer (5e de profondeur de 
liquide); la croissance est quantitativement la même, sur sucre et sur 
lactate de soude, avec ou sans acide monobromacétique à N 10 *. 

3° Cultures fear chement aérobies, sur un courant d’air, dans des fioles. 
tubulées. Dans ces conditions, il y à une sensible diétence entre les cul- 
rures sur acide monobromacétique et les cultures témoins, mais cette diffé- 


cellules. 
Voici une expérience avec une levure Rae ty pique : 


Mae : 

ù des cellules. Lo. : LL F0os.e r@ 8). 
Avant l'expérience er Mens 100 ES RE Es +-229 ' 
Après 48 heures de culture à 20°. sur £ | ; À 

moût de bière en courant d'air... 3600 19, +144 +197 
Id} ro HCH BPCO He 0e LM OO EN ETS Pro TO 


SPECTROCHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur le spectre de fluorescence de la . 
chlorophylle. Note (')de M. Cu. Duër£, ina par M. L. Lee | 


La protochlorophylle, sur laquelle Monteverde et Lubimenko (: )avaient 
publié des observations fort intéressantes, a été étudiée récemment, avec. 
grand soin au point de vue chimique, par Kurt Noack (ii Fe cet 
auteur, la protochlorophylle, comme son nom l'exprime, serait l’anté- 
cédent biologique dans la formation de. la chlorophylle. S'il en est bien 
ainsi, On comprend toute l'importance qu 1] peut y avoir à mieux connaître Ê 


1) Séance du ne 1031. 


) “ 
1 MoNTEVERDE et LusrmENKo. Biolog TND 31. 1911. P- 449. et ASL-> 
) 


( 
( 
(2) K. Noack, Zeitschr. f ph Chem., 162; 1929, P- 18, et 193, Li ». 97 
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doute un rôle dans le processus de photooxydation conduisant à la chloro- 
phylle ordinaire, comme l’admet Noack. 
J’ai étudié le spectre de fluorescence de la protochlorophylle du blé, 


Spectres de fluorescence. 


Lampe Philips. 


Rayons de à < 450 uu. 


Arc (charbons). 


1 et ?, protochlorophylle dans l'alcool méthylique (1) et l’éther (2); 3, protochlorophylle (+ trace 
de chlorophylle); 4, chlorophylle (+ protochloroph.) dans l’éther. 


préparée à l’état de pureté optique (c’est-à-dire exempte des chlorophylles & 
et 5), au moyen de la spectroscopie et de la spectrographie; et j'ai com- 
mencé sur ce pigment quelques recherches photométriques. Il ne sera 
question, dans la présente Note, que des déterminations spectrométriques 
faites d’après les spectrogrammes dont je publie la reproduction. Les deux 
premiers spectres photographiés sont ceux de la protochlorophylle en 
solution dans l'alcool méthylique (n° 1) et dans l’éther éthylique (n° 2). 
Il n’y à qu'une seule bande de fluorescence dans les deux cas ('); mais, 
comme on le voit, dans l’éther la bande est plus étroite et très notablement 


(!) Dans la région spectrale rouge-orangé-jaune, 


C. R., 1931, 1° Semestre. (T. 192, N° 23.) 109 
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décalée vers le violet. La différence de position d’après le solvant tient 
surtout, probablement, à la différence de la constante diélectrique qui est 
de 4, 36 pour l’éther et s'élève à 32,5 pour l'alcool méthylique (!). : 

Les spectres 3 et 4, qu'il a paru instructif de joindre aux précédents, 
concernent des lances de protochlorophylle et de chlorophylle ordinaire. 
également en solution dans l’éther (2). La liqueur utilisée pour le 
spectre n° 3 ne contenait qu'une trace de chlorophylle ordinaire, car le 
spectrogramme ne montre que très faiblement une bande à ee de la 
forte bande de la pr eue qui apparaît seule sur la reproduction. 
Pour le spectre n° 4, le rapport est inverse, et la bande de fluorescence de 
la chlorophylle Grdinates est beaucoup A intense que celle de la proto- 
chlorophylle. Il y a lieu de remarquer que les trois liqueurs différentes, 
utilisées pour les photographies spectrales n°° 2, 3 et 4, ont été obtenues le 
même jour, avec des portions de blé étiolé provenant de la même culture 
au treizième jour), faite dans l'obscurité complète. Les changements cons- 
tatés tiennent à ce que, pour le n° 4, le blé était resté près d’une heure à 
une demi-obscurité avant qu’on ne le traitât par l’éther; tandis que pour 
le n° 3, l'exposition à la lumière n'avait duré que quelques instants. Enfin 
pour le n° 2 (ainsi que pour le n° 1), l’action de la lumière avait été prati- 
quement nulle. 

Indiquons les conditions qui permettent d'éviter la présence de chloro: 
phylle ordinaire : cette question importe non seulement au point de vue 
technique, mais encore au point de vue des conclusions concernant les rela- 
tions entre la protochlorophylle et la chlorophylle ordinaire. 


On opérait sur la portion supérieure des tiges (feuilles comprises) de blé, qui étaient | 
rapidement hachées et écrasées dans de l’éther pro analysi (Kahlbaum), sans avoir été 
exposées à d'autre lumière que celle, extrêmement faible, d'une lampe: munie d'un. 
verre vert foncé. La solution était prête et soumise à l'examen spectroscopique (fluo 
rescence) 10 minutes tout au plus après prélèvement des tiges. On ne voit pas comment, 
dans de telles conditions, la protochlor ophylle pourrait être un produit d’altération 


(formé, par exemple, à partir de chlorophylle préexistante). Il convient d'ajouter que 


des mottes de cette culture, après quelques jours d'exposition à la lumière, ont furae 


(1) On sait qu'il en est de même dans le cas de la fluorescence de la diméthyl 
saphthesndine par exemple, dans ces deux solvants. 


et 4. Emploi de a à peine colorées. Fente 4 es omm, 25, Has 
suffisamment renouvelées pendant les poses prolongées. La fluorescence de la proto- F0 
chlorophylle est excitée aussi par ‘la raie vire ter 365; d 


+ , cs è k Lx 
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en traitant les tiges de la‘même facon, un extrait quine présentait que les bandes de 
fluorescence des chlorophylles & et B, sans trace de la bande de la protochlorophylle. 
Au contraire, avec le reste de la même culture, maintenu dans l'obscurité, on a obtenu, 
le même jour, uniquement de là protochlorophylle. 


Nous donnons ci-dessous les résultats de nos déterminations (!). 


Protochlorophylle. Chloroph. &«.  Chloroph. 8 
RS css AS 
+ Alcool méthylique. Éther éthylique. : Éther. Éther. 
Absorption ..... - - 629-620 Axe 624,5 Axe 661 Axe 642,5 
Fluorescence.... 693-633 Axe 643 633-620 Axe 626,5 Axe 662,5 Axe 647 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Carotène pur et vitamune À. Note (°) de M'"° D. Van 
Srouk, MM. J. Guisenr, H. Penau et H. Simonner, présentée par 
M. A. Desgrez. 


Depuis la découverte des propriétés biologiques du carotene, le pro- 
blème s’est posé de savoir si l’activité de ce pigment comme facteur A était 
‘due à la présence de vitamine À adsorbée ou à sa transformation possible 
dans l’organisme en cette même vitamine; rappelons que les chercheurs 
“ont été divisés dès le début sur ces points, soit parce que le régime de 
carence des rats en expérience était mal équilibré, soit encore parce que le 
carotène était administré en. solution dans un solvant qui le détruisait 
(oléate d’éthyle). 
__ [ semble démontré cependant, à la suite des travaux de Drummond, 

Euler, Javillier, Moore, que le carotène pur soit actif par lui-même, mais, 
étant donnée la difficulté de préparer ce pigment à l’état pur et de déter- 
miner ses caractères physiques, il nous a paru intéressant de reprendre cette 
question. 


EXTRACTION DU GAROTÈNE BnuT. — Les carottes broyées et séchées sous vide sont 
épuisées par un solvant volatil quelconque (éther de pétrole, oxyde d'éthyle, chloro- 


(*) Le spectre d'absorption de la protochlorophylle est donné d'après Noack (/oc. 
cit., 1929, p. 16). Les axes des bandes des chlorophylles & et 5 sont donnés d'après 
Ch. Dhéré [ Comptes rendus, 158, 1914, p. 68 (où l'on trouvera des reproductions de 
spectrogrammes)]. Sur le. spectrogramme n° 4 publié aujourd'hui, il y a une bande de 
fluorescence très faible (visible aussi au spectroscope) au voisinage de 7.596, bande 
énigmatique (protochlorophylle B ?) que ne montre l'extrait ni du blé complètement 
étiolé, ni du blé développé à la lumière, 

- (2) Séance du 26 mai 1931, 
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forme, sulfure de carbone). La colature obtenue est distillée sous vide à basse tempé-. 
rature jusqu ’à consistance d'extrait mou. 

EssAIS DE PURIFICATION. — a. Cristallisation. — Des travaux préliminaires effectués Fi 
ressort qu'il est très difficile d'obtenir du carotène pur par cristallisations successives 
soit dans le même solvant (éther de pétrole), soit par dissolution et précipitation par 

l'alcool méthylique, soit même par modifications successives des solvants (sulfure de 

carbone, chloroforme, benzène, toluène) et des précipitants (alcools méthylique, éthy- 
lique, amylique, acétone, cyclohexanol). Le rendement pondéral est faible et le P.F. 
du carotène obtenu relativement bas : 150-171°. 

b. Adsorption et élution. — Nous avons pu mettre en évidence le fait que si l'ad- 
sorption du pigment en solution benzénique par le noir décolorant ou les silicates 
alumineux est facile, en revanche l'élution consécutive est très incomplète malgré la 
diversité des éluants employés (ammoniaque diluée, pyridine, phénol, acide acétique. 
pur ou dilué, chloroforme, mélanges des réactifs entre eux). 

c. Saponification: — Cette méthode, brutale, peut seule débarrasser le carotène des 
impuretés qu'il retient énergiquement. ù 

L’extrait mou obtenu comme il est dit plus haut est saponifié en milieu anhydre 
toluène-alcool par un excès d’éthylate de sodium en solution en alcool absolu, pendant 
10 minutes à l'ébullition. L'ensemble est alors repris par lea chaude qui dissout les” 
savons tandis que le carotène reste en solution toluénique; cette solution toluénique 
est lavée à l’eau chaude, déshydratée par le sulfate de sodium anhydre, évaporée à sec 
sous azote. L'extrait est repris par le sulfuré de carbone et précipité par l'alcool 
absolu (4 volumes). Après abandon d'une nuit à la glacière, on filtre et l’on sèche 
sous vide les cristaux obtenus. 

Le carotène obtenu se présente en magnifiques cristaux mordorés à reflets violets et | 
fondant à 1550. 

PURIFICATION. — Deux à trois recristallisations successives dans le mélange sulfuré 


de carbone-alcool absolu au quart permettent d'obtenir un carotène P.F. 1599. L'expé- 


rience montre qu'après onze cristallisations successives, ce point de fusion n'augmente 
plus, et que la solubilité du pigment dans le solvant utilisé reste constante, indice 
d'une purification parfaite. 


PROPRIÉTÉS PHYSIQUES. — Dans ce premier travail, nous avons utilisé le 
point de fusion comme critère de pureté du pigment isolé; cette détermi- 


nation est cependant particulièrement délicate pour le carotène et varie + 


dans des limites considérables ; suivant la manière dont elle a été effectuée, 
on trouve en effet, pour un même carotène très Le 178-179° au tube, de. 
Thiel‘et 190° au blé Maquenne. ; +4 
PROPRIÉTÉS PHYSIOLOGIQUES. —- Les animaux soumis à un régime approprié, 
carencé en facteur À, reçoivent -quotidiennement en solution titrée HUE 54 
l'huile d'olive une quantité de carotène déterminée. er 
L'expérience montre que le carotène provenant de la saponification 
directe guérit l’avitaminose À, à la dose quotidienne de 0"£,005 etque celui 


x 
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résultant de onze cristallisations successives est encore actif à la dose de 
075, 002. 
Ainsi le carotène très pur est capable de maintenir l'équilibre pondéral 


du rat et d'empêcher les phénomènes d’avitaminose de se manifester chez 
cet animal. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Origine de l'énergie muse à la disposition des mucro- 
organismes au cours de la fermentation des hexoses. Note de M. CL. 
Fnromacsor, transmise par M. Grignard. 


Dans un travail qui doit paraitre prochainement au Bulletin de la Société 
chimique, CI. Fromageot et M. Emami ont montré que la chaleur 
de combustion à volume constant, comme à pression constante, du 
méthylglyoxal en solution aqueuse étendue est voisine de 326%. Con- 
fondant en une première approximation énergie totale et énergie libre, nous 
nous trouvons maintenant en mesure de calculer les modifications éner- 
gétiques accompagnant chacun des stades de la fermentation alcoolique. 

_ J’indique entre parenthèses les chaleurs de combustion des différents 
termes, ceux-ci étant évidemment en solution aqueuse étendue. L'ensemble 
des réactions est le suivant : 


AH. 

ÉCORRÉOE=L CH COCO, HR OEM AN EAU re. —\9/000°!! 

(676) (326) 
» GHÉCOCHOLH OS CHCOCOOHES SH LU + 41000 

; (326) (258) (68,5) 
OO DODOME=S CHE CILOCOMPER EN ETS RECENT — 2000 

(258) (277) 
\ 

ACCRO EME S CHE CHIOTS AR ee ne — /0000 


(275) (68,5)  : (325,5) 


On voit que le couplage d'oxydo-réduction entre le méthylglyoxal et 
l'aldéhyde acétique se fait sans changement énergétique notable (1000). 
Ceci résulte de la quasi-égalité des chaleurs de combustion de l’aldéhyde 
acétique et de l'acide pyruvique d'une part, du méthylglyoxal et de l'alcool 
éthylique d’autre part. La seule réaction s’accompagnant d’une perte 
d'énergie est la scission de la molécule d’hexose initial en deux molécules 
d'hydrate de méthylglyoxal. C’est donc dans cette réaction, et dans celle-là 

seulement, que la levure peut, en milieu anaérobie, trouver l'énergie qui 
lui est nécessaire. 
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Ce résultat vient souligner, au point de vue énergétique, l'importance du … 
rôle du méthylglyoxal comme substance intermédiaire dans la fermenta- | 
tion, rôle mis en évidence, en ces dernières années, par Neuberg et ses colla- 
és Il vient ne et préciser K He d’Aubel (!) qui, cons- : 
tatant LE l'énergie nécessaire à la croissance de la levure, en milieu anaé- 
robie, n’a pas son origine dans le dédoublement du ane en acide lacti- 
que, avait supposé que cette origine remonte au be de l’hexose 
‘en méthylglyoxal. * ss 

Cé résultat montre enfin la nécessité d’un accepteur d’ hydrogène dans Je 
milieu, dès le début de la réaction; on a là l'explication de l’action activante, 
bien connue depuis les travaux de Neuberg, des aldéhydes et des cétones 
sur le début de la fermentation. 


MÉDECINE. — Fixation élective des ions médicamenteux par l'électro-aimant. 
Note de M. Denrer La Tour pu Pin, présentée par M. d’Arsonval 


Dans l'ionisation transcérébrale méthode de Bourguignon on remarque 
que les ions touchent principalement la face inférieure de l’encéphale et les 
noyaux des nerfs craniens. Les lobes cérébraux sont bien en dehors de la 
ligne de courant, bien que l'expérience de Chatzy fasse penser que la 
diffusion ne les laisse pas indifférents ; les résultats cliniques sont là aussi 
pour dire qu'ils y a bien une action plus ou moins active. Les lésions du. 
cortex sont difficilement influencées, les résultats sont moins bons. 

J'ai pensé que l’action de l’ on aimant serait capable de fixer les 1 ions + 
dans ces régions où ilest difficile, avec certitude, de les faire pénétrer. ’ 
Théoriquement cela jee impossible. | Le 

Deux expériences m'en ont montré la réalité. * 

La première : une pomme de terre subit une ionisation à liodurs. de K_ 
entre les deux pôles d’un électro-aimant. Après une heure et demie elle. est. 
sectionnée suivant un plan passant par l’axe de Jl'électro-aimant; on fait 
quelques décharges de haute fréquence sur elle et on la boue d'une 
poussière de persulfate d’ ammoniaque neutralisé par le citrate de soude; 
par ce moyen on révèle les régions ionisées à l'iode en bleu noir, la région 
voisine du pôle nord est la plus chargée; rien au pôle sud. ne 

Deuxième expér Lence. — Guidé par une expérience de Lafay (annales 


te) Comptes. rendus, . Lu p. 578. 


AE PE 
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de Physique, avril 1930) me remplaçant dans les mêmes conditions 
d'expérience qu'il indiquait, J'ai posé un électro dans le même plan 
que. la plaque de résine, chaque pôle était distant de 13°" des bords de la 
plaque. Après décharge .de courant statique on voit les ions positifs par 
exemple attirés au pôle sud; si la plaque de résine est placée dans une boîte 
cranienne on voit les ions positifs attirés en forme de croissant. Les ions 
s’étalent sous le pôle de nom contraire. 

Des observations très intéressantes montrent l’action efficace de l’ionisa- 
tion médicamenteuse fixée par l’électro-aimant. On utilise deux électros en 
forme de D ouveri à entrefer mobile de section de 5% x 2%, 800 spires 
montés en parallèle. 

Voici quelques observations : 


1° Mme P..., 57 ans, hémiplégie gauche ayant déjà subi en un an trois séries d'ioni- 
sation ane bite au KI avec une légère amélioration récupère en 15 jours l'adduc- 
tion du bras, la supination, la flexion du pied, croise la jambe sur l’autre après ioni- 
sation Hotels à KT et pôle N fixé sur la projection cutanée de la scissure de 
Rolando. 
- 2% M. M..., 27 ans, tabes incomplet avec rétention d'urine incoordination entière 
qui s'est installée Hier une thérapeutique antisyphilitique énergique. lonisation 
transcérèbrale médullaire à Ki, pôle N au niveau de la XI° dorsale. En 6 jours il 
retrouve la miction, ses jambes ne se dérobent plus. Un mois après marche tout à fait 
normale, plus aucun signe organique. 

3° M.M...,37 ans, aphasique, hémiplégique droit depuis 4 mois; ionisation transcé- 
rébralé à KI pôle N sur la projection cutanée du sillon de Rolando: en un mois 
marche, serre la main, retrouve l’usage partiel de la parole. 

4° Mie M..., 14 ans, hémiplégie gauche installée à l’âge de 5 mois d’origine ménin 
gitique. Crise d’épilepsie Jacksonienne débutant à la main gauche, atrophie du côté 
gauche, la main gauche serre mal, supination impossible. 

lonisation transcérébrale au calcium, pôle sud de l’électro sur le pariétal droit. Au 
bout de 20 séances il n'y a que quelques crises incomplètes, un mois après augmen- 
tation de 1°" dans la circonférence du bras, avant-bras, jambe et cuisse, commence à 
se servir de la main, a eu quatre crises seulement localisées à la main. 


On peut croire que l’électro-aimant augmente l'efficacité de l'ionisation 
en concentrant les ions sur le territoire intéressé; d’où son utilité dans les 
lésions difficilement accessibles au champ de la diélectrolyse : lésion des 
lobes cérébraux, de la moelle épinière où l'os fait barrière; lésions du 
thorax ou de l'abdomen où le fort volume empêche la fixation des ions sur 
un point voulu. 


1504 ._ ACADÉMIE DES SCIENCES. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Le virus de la fièvre boutonneuse ( fièvre exan- 
thématique) provenant du sang de malades ou de l'organisme de la tique 
est filtrable. Note de MM. Gronous Banc et J. Camiorérros, pente 
par M. Roux. 


__ Nous avons A ontté (!) que le virus de la fièvre boutonneuse se retrouve 
aussi bien dans le sérum que dans le plasma et qu'il accompagne les 
globules sanguins lavés. 11 passe dans le liquide céphalo- rachidien, même 
en dehors de toute manifestation méningée. La présence de virus de le. 
sérum et, surtout, son passage dans le liquide céphalo-rachidien sont en 
faveur de sa nature filtrante. Nous avons vérifié expérimentalement cette 
hypothèse tant sur le virus du sang de l’homme que sur celui des tiques 
infectées. $ 


Comme nous l'avons dit ailleurs (?) lexpérimentation de la fièvre exan- 
‘thématique se heurte à une grosse difficulté : c’est le peu de sensibilité de 
l’homme à des doses faibles et sa sensibilité irrégulière à des doses, même 
élevées, de virus (20 à 30°" de sang). Il arrive donc, qu'après une inocu- 
lation virulente, il peut ne pas y avoir de signes ue de maladie ou des 
signes non typiques. La connaissance de ces faits nous oblige à ne pasinter- 
préter, à priori, les résultats inconstants de la filtration comme la preuve 
que le virus est à la limite de la filtrabilité puisqu'un virus non filtré joe 4 
lui aussi, des résultats inconstants. & 


Voici les expériences :: 
I. Le 11 avril 1931, trente-trois /?hip. sanguineus, provenant de Volo, pris sur le 


chien d’un malade atteint de fièvre exanthématique, sont broyés en eau oh que, Se 


Le liquide est filtré sur bougie L 2. La filtration est difficile et la bougie se colmate 
rapidement. Un sujet est inoculé, ‘dans les veines, avec le filtrat, un autre sous la peau 
avec le dépôt non filtré. Le premiér ne réagit pas, le second fat une lièvre bouton- : 
neuse de forme légère. È St. 

IT. Le 14 avril, deux sujets sont inoculés avec un mélange de sérum de malade (170%) a 
et d’eau physiologique (25%) filtré à faible pression sur bougie L2. Les deux sujets 
font, après une incubatiou de neuf jours, une fièvre légère signe d’une très probable 
infection que les signes cliniques ne permettent pas didépiher avec certitude. 

III. Le 16 avril; nouvelle tentative faite, dans les mêmes conditions, sur deux sujets 
et sans résultat. É à ; 


IV. Le 30 avril, nouvel échec. Le sérum de trois malades, filtré sur bougie La, ne 
provoque aucune réaction chez un sujet neuf. 


(1) G. BLranc et J. Cawinoperros, C. R. Acad. Médecine, 3° série, 105, 1931, P- 884. 
(2) G. Bac et J. CamiNorerros, C. A de Médecine, 3 série, 105, ie 620. 
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V. Dans de nouvelles expériences, nous essayons, alors, de filtrer le liquide prove-: 


_ nant de tiques broyées en eau physiologique. Le 5 mai, 97 Rhipicéphales d'et 41 ©, 


provenant de Volo, sont broyés soigneusement en eau physiologique. Le liquide est 
filtré sur bougie Lo, à faible pression (20%); le filtrat est inoculé, par voie intravei- 
neuse, à deux sujets tandis que le culot est inoculé à un troisième, servant de témoin. 
Cette fois, les trois inoculés réagissent. Le témoin et l’un de ceux qui ont recu du 


. filtrat, font une forme tout à fait typique de fièvre boutonneuse. Le troisièmé, inoculé 


avec la même dose de filtrat que le précédent, fait une forme fébrile, sans éruption. 
VI. Le 13 mai, nous recommencons l'expérience de filtration du virus de la tique 
avec plus de vigueur encore. 254 femelles de Rhtp. sanguineus et 203 mâles, pro- 
venänt de. Volo et d'un village des environs de Volo sont rs en eau physiologique, 
puis le liquide de broyage est centrifugé pendant 20 minutes à 2500 tours à la minute. 


. Après cette opération, on constate qu'il y a, au fond du tube de centrifugation, un 


culot très adhérent et que le liquide surnageant est tout à fait limpide. Le liquide, 
décanté avec beaucoup de précautions est filtré en trois lots sur trois bougies Cham- 
berland neuves, deux L 2 et une L 5. 

Quatre sujets sont inoculés, par voire iitraveinense. avec les divers filtrats; deux 


‘avec un des filtrats de bougie L 2, un avec le filtrat de bougie L 5, un quatrième avec 


le filtrat de l’autre bougie L 2. Deux témoins sont inoculés avec le culot de centrifu- 
gation. Tous les sujets, y compris les témoins, réagissent dans les délais habituels. Un 


. seul fait la forme typique avec éruption généralisée, c'ést un des sujets inoculés avec 


le filtrat de la première bougie L >. Les cultures des filtrats sont négatives. 
VII. Une dernière expérience sera faite avec le sérum de deux malades, dilué de 
moitié d'eau distillée et filtré sur bougie L 2. Deux sujets sont inoculés par voie 


‘intraveineuse ; l'un avec 4o%% de filtrat, l’autre avec 20%. La stérilité du filtrat est 
à L 


éprouvée. Les deux sujets réagissent, mais sans éruption typique. 


Conclusion. — De ces expériences, nous Re tons conclure que : : 

1° Le virus de la fièvre boutonneuse n’est pas précipité par centrifu- 
gation de 20 minutes à la vitesse de 2500 tours. 

2° Le virus présent dans le sérum du sang et dans l'organisme de la 


tique, Rupicephalus sangüuineus, est filtrable. Il traverse les bougies Cham- 


{ berland L2etL5. 


t 7 


MORRS 1931, 1° Semestre. (T. N° 192, 23.) LE 106 


2: 4 


, 


15006 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


PHYSICO-CHIMIE PATHOLOGIQUE. — Sur les relations entre les points iso- 
électriques du sérum humain et son pouvoir alexique. Note de M. Fren 


Viès, M'e Maréuerrre Pracer et M. Nissen BERNsTEIN, présentée par 
M. d’Arsonval. 


s 


Dans une longue série de recherches (') Vlès et de Coulon ont montré 
que les points isoélectriques des constituants de l’organisme (plasma 
musculaire, sérum sanguin, etc.) sont susceptibles de subir des décalages 
plus ou moins considérables dans toutes sortes de circonstances physiolo- 
giques ou pathologiques. Divers corollaires de ce phénomène fondamental 
ont été acquis par la suite (liaison avec la vitesse de sédimentation des 
hématies, par Rossier ; modifications pathologiques de l’ultrafiltrabilité du 
Clet du Na du sérum, par J. Weiïll, etc.). Il est de plus en plus probable 
qu'il faut lui relier toute une série de propriétés de physico-chimie humo- 
rale : dès les premières recherches, il avait déjà été envisagé, à titre 
d’hypothèse, des relations possibles avec les phénomènes de l’immunité. 

Nous avons récherché systématiquement une relation entre le décalage 
des pounts isoélectriques du sérum et le pouvoir alexique de celui-ci, par 
l'examen d'une série de sérums humains, normaux ou patholagiques, où 
l’on déterminait simultanément les points isoélectriques, et une cote rela- 
tive du pouvoir alexique. 

Technique. — Les points isoélèctriques ont été obtenus par cataphorèse, 
effectuée suivant la méthode Vlès-de Coulon, sur des sérums à 4 pour 100 
dans Na CI physiologique, portés, avec l’électrode Sb, à des pH échelonnés 
entre 3 et 10; les produits du transport ont été précipités par la technique 
de l’alcool-acétone, et aussi pour contrôle au SO* Am? à demi-saturation. > 

La déni bon du pouvoir alexique a été effectuée par une modifica- 
tion de la réaction classique d’hémolyse, avec une échelle de tubes conte- 
nant chacun, dans 3° de liquide total, des quantités constantes d’hé- 
maties de Mouton lavées et de sérum Load anti-Mouton (0°%,3 à 
10 pour 100), ainsi que des quantités progressives du sérum alexique à 
étudier ; après une demi-heure à 37°, on centrifuge et détermine le pourcent 
d’hémolyse par mesure spectrophotométrique sur la bande $ de l'oxyhémo- 


(1) F. Viës et À. pe Couron, Recherches sur les propriétés physico-chimiques des 
tissus en relation avec l'état normal ou patholo, sique de l'organisme (Arch. Phys: 
Biol, AV, x 1924. p. 43-85). — Revue des notions actuelles sur un pioterne de 
physico- te pathologique COTE ERP biol., VII, 5, 1929, p: 1 1-64). 
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globine, À han: le pourcent d’hémolyse est le rapport du colog r d’un 


tube donné à celui du maximum d’hémolyse obtenu dans la même série; la 


ho 


f ; @ © 

De 0,0: 

; # JEG 7 8 3 10 

Déplacement des points isoélectriques du sérum humain en fonction du pouvoir alexique. Abscisses . 


pH ; ordonnées : pouvoir alexique (PA). @ points isoélectriques (æ, 8, y); + points indiqués 
par l’extrapolation; -- -. points neutres. En haut à droite, rectangle d'erreur sur un point, 


_ cote de pouvoir alexique (PA) est l'inverse de la concentration du sérum 
alexique qui dans ces conditions produit 95 pour 100 d'hémolyse. 
Résultats. — Sur un graphiqué construit avec les points isoélectriques et 
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les pouvoirs alexiques des divers sérums ÉaniEss on Eh en évidence toute 
une évolution corrélative des uns et des autres. Les sérums au pouvoir 
alexique élevé correspondent à un point isoélectrique bas, vers pH=5, qu. 
est visiblement le point «; suivant le schéma usuel, un point y et un point 8. 
sont le plus souvent soupçonnés en dehors dés limites. l’un au delà 
de pH —9, l’autre au-dessous de pH— 4. Lorsque le pouvoir alexique 
baisse, on assiste à une ascension régulière du point œ qui rejoint la Jimite 
de ie — 9 et sort même de l'échelle; on est ainsi conduit dans une zone : 
critique de pouvoir alexique (PA — 85-05 environ) pour laquelle aucun. 
point isoélectrique peut n'exister dans les limites de la mesure (pH — 4-9), À 
le transport se faisant entièrement et unilatéralement dans toute l'échelle; 
Vlès et de Coulon ont signalé depuis longtemps de telles perturbations à 
anormales dans certains états pathologiques graves. Se 

Le phénomène remarquable est que, si le pouvoir alexique biisse davañ- 
tage, on voit reparaïtre des points 1soélectriques qui, “partant de la limite des 
forts pH, redescendent dans l'échelle. Mais cette fois plusieurs points sont 
souvent enregistrés et évoluent simultanément : on peut les. ‘interpréter 
d’abord comme x et 6, lequel se place hors de la limite inférieure; puis 
comme « et y, qui rentre dans l'échelle et s’abaisse. nd En 
prenant comme limite le pouvoir qeaque nul de sérums chauflés à 56°, on 
trouve dans ceux-c1 une structure qui n'est quelquefois pas très différente, 
de celle de certains sérums frais; mais en réalité la ae des points 
n’est plus exactement la même. | RES RASE 

Dans toute cette évolution, les points neutrés de scott espèce suivent 
des déplacements correspondant à à ceux des points isoélectriques. NON 

L'ensemble de ces faits permet, d’une part de donner à la mesure des 
points isoélectriques du sérum une interprétation pronostique intéressante ; 5 
d'autre part de montrer, Sous un jour nouveau, les liaisons du Pouvoir 
alexique avec la constitution du complexe protéique des sérums jen: partie | 
culier, la reconstitution d’une nouvelle structure du sérum au- Hé de la 
zone de perturbation ne rend pas évident que le pouvoir alexique ait, des 
deux côtés de cette limite, le même substratum moléculaire. ne 
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La séance est levée à 16!30". 


